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AVANT-PROPOS 

La  légende  d'Amis  et  Amilcs,  traitée 
aussi  au  XIIIe  siècle  dans  une  chanson 
de  geste  et  au  XIVe  dans  une  compo- 
sition dramatique,  remonte  au  moins 
au  onzième.  L'histoire  de  ces  deux 
saints,  très  anciennement  honorés  à 
Nooare  et  à  Milan,  et  exclus  du  mar- 
tyrologe seulement  à  la  fin  du  XVIIe  siè- 
cle, parait  avoir  été  rédigée  d'abord 
en  latin.  Le  texte  français  en  a  été 
publié  par  Moland  et  d'Héricault 
(Nouvelles  françaises  en  prose  du 
xme  siècle,  publiées  d'après  les  manus- 
crits, Bibliothèque  Elsècirienne  (1856). 
—  La  présente  adaptation  suit  fdèle- 


Avant- Propos 


ment  le  récit  original.  Quelques  rares 
additions  explicatives  sont  indiquées 
par  des  crochets  [...]. 


Le  Conte  du  Roi  Flore  et  de  la  belle 
Jeanne  a  été  conservé  dans  un  seul 
manuscrit  du  XJir  siècle.  Il  a  été  édité 
parFr.  Michel  (Paris,  Téchener.  1838), 
puis  par  Moland  et  d'Hcricault  (Nou- 
velles françaises  du  xine  siècle).  — 
Dans  la  présente  adaptation,  on  ne 
s'est  pas  permis  d'ajouter  rien  au  texte 
original.  On  a  de  ci  de  là  atténué 
quelque  brutalité  de  langage,  et  réparti 
en  cinq  épisodes  l'histoire  des  deux 
premiers  mariages  du  roi  Flore,  pour 
que  le  lecteur  ne  perde  pas  trop  long- 
temps de  vue  le  futur  époux  de  la 
belle  Jeanne. 

G.  M. 


Le  Roi  Flore  et  la  Belle  Jeanne 


Il  y  avait  un  roi  qui  avait  nom  le 
roi  Flore  d'Ausai.  C'était  un  très 
bon  chevalier  et  un  gentilhomme 
de  haut  lignage.  Ce  roi  Flore  d'Au- 
sai prit  pour  femme  la  fille  du 
prince  de  Brabant,  qui  était  très 
noble  et  de  grand  lignage;  et  quand 
il  l'épousa,  c'était  une  jeune  fille 
très  belle  et  jolie  de  corps  et  de 
façon  :  elle  n'avait  que  quinze  ans, 
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et  lui,  il  en  avait  dix-sept.  —  Ils 
menèrent  une  très  heureuse  vie, 
comme  jeunes  gens  qui  beaucoup 
s'entr'aimaient.  Mais  le  roi  Flore 
ne  pouvait  avoir  d'elle  aucun  enfant, 
ce  dont  il  était  fort  chagrin,  et  elle 
aussi  en  était  bien  désolée. 

C'est  pourquoi  la  dame,  qui  était 
très  belle  et  qui  aimait  beaucoup 
Dieu  et  la  sainte  Eglise,  se  donna 
aux  bonnes  œuvres:  elle  était  si 
bonne  aumonière  et  si  charitable, 
qu'elle  nourrissait  et  revêtait  les 
pauvres  et  leur  baisait  les  pieds  et 
les  mains;  et  envers  les  lépreux  et 
les  lépreuses,  elle  était  si  familière 
et  si  dévouée  que  le  Saint-Esprit 
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demeurait  en  elle.  Et  lui,  son  sei- 
gneur, le  roi  Flore,  allait  souvent 
aux  tournois,  et  en  Allemagne,  et  en 
France,  et  en  maint  pays,  là  où  il 
savait  qu'il  s'en  donnait,  quand  il 
était  sans  guerre  :  il  faisait  alors 
très  grandes  dépenses  et  s'y  fai- 
sait beaucoup  d'honneur. 

Ici  le  conte  se  tait  du  roi  Flore, 
et  il  s'en  tait  pendant  longtemps. 
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Il  y  avait  un  chevalier  qui  habi- 
tait en  la  marche  de  Flandre  et  de 
Hainaut.  Ce  chevalier  était  très 
preux  et  très  hardi  et  de  grand 
cœur,  et  il  avait  pour  femme  une 
dame  très  belle  ;  elle  lui  avait  donné 
une  fille  très  belle,  qui  avait  nom 
Jeanne  et  était  alors  en  l'âge  de 
douze  ans. 

Grand  bruit  était  de  cette  belle 
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jeune  fille,  car  en  tout  le  pays  il 
n'y  en  avait  point  de  si  belle.  Sa 
mère  disait  souvent  à  son  seigneur 
qu'il  la  mariât.  Mais  il  était  si  oc- 
cupé à  suivre  les  tournois  qu'il  ne 
songeait  guère  au  mariage  de  sa 
fille,  et  sa  femme  l'en  admonestait 
en  vain,  toutes  les  fois  qu'il  reve- 
nait des  tournois. 

Ce  chevalier  avait  un  écuyer, 
nommé  Robin,  qui  était  l'écuyer 
le  plus  vaillant  qu'on  pût  trouver 
en  aucun  pays,  et,  par  sa  valeur 
et  son  grand  mérite,  il  faisait  que 
son  seigneur  remportait  souvent  le 
prix  du  tournoi  où  il  allait. 

Un  jour  sa  dame  lui  dit  ainsi  : 
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«  Robin,  notre  seigneur  s'oc- 
cupe tant  à  ces  tournois  que  je  n'en 
sais  que  dire.  J'en  suis  fort  déso- 
lée, car  je  voudrais  bien  qu'il  prît 
peine  et  souci  de  marier  sa  fille. 
Aussi  je  te  prie,  si  tu  nous  aimes, 
de  lui  dire,  quand  tu  verras  le  mo- 
ment, qu'il  agit  fort  mal  et  qu'il 
est  très  blâmé  de  ne  point  marier 
sa  fille,  car  il  n'y  a  chevalier  en  ce 
pays,  si  riche  qu'il  soit,  qui  ne  la 
prît  volontiers,  tant  elle  est  belle. 

—  Dame,  dit  Robin,  vous  avez 
raison.  Je  le  lui  dirai  bien  ;  comme 
il  m'écoute  en  mainte  chose,  ainsi 
fera-t-il,  je  pense,  en  celle-là. 

—  Robin,  dit  la  dame,  je  te  prie 
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de  le  faire  et  tu  seras  récompensé. 

—  Dame,  dit  Robin,  j'en  suis 
tout  prié.  Sachez  que  je  ferai  tout 
ce  que  je  pourrai. 

—  C'est  bien  »,  dit  la  dame. 

Il  ne  se  passa  guère  de  temps 
que  le  chevalier  ne  partît  pour  un 
tournoi  loin  de  son  pays.  A  peine 
arrivé,  il  fut  retenu  par  un  des  deux 
camps,  lui  et  les  chevaliers  de  sa 
suite,  et  sa  bannière  fut  portée  à 
l'hôtel  du  maître  du  camp.  Le  tour- 
noi commença  et  le  chevalier  fît  si 
bien,  grâce  à  Robin  son  écuyer, 
qu'il  emporta  l'honneur  et  le  prix 
du  tournoi  et  dans  l'attaque  et  dans 
la  défense. 
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Le  lendemain,  le  chevalier  se  mit 
en  route  pour  aller  dans  son  pays. 
Robin  l'entreprit  bien  des  fois;  il 
le  blâma  fort  de  ne  point  marier 
sa  fille  et  il  le  lui  répéta  souvent. 
Si  bien  que  le  seigneur  lui  dit  : 

«  Robin,  toi  et  ma  femme,  vous 
ne  me  laissez  pas  en  paix  sur  le 
mariage  de  ma  fille.  Mais  en  ce 
moment  je  ne  sais  ni  ne  vois  per- 
sonne en  mon  pays  à  qui  la  don- 
ner. 

—  Ah  !  sire,  dit  Robin,  il  n'y  a 
chevalier  en  votre  pays  qui  ne  la 
prît  volontiers. 

—  Robin,  bel  ami,  aucun  ne  vaut 
rien,  et  je  ne  la  donnerais  à  nul 
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d'entre  eux.  Et  je  ne  connais  per- 
sonne à  qui  je  la  donnerais,  un  seul 
et  unique  homme  excepté,  et  il  n'est 
pas  chevalier. 

—  Sire,  nommez-le  moi  donc, 
dit  Robin,  et  je  lui  parlerai  ou  lui 
ferai  parler  si  adroitement  que  le 
mariage  se  fera. 

—  Vraiment,  Robin,  dit  le  che- 
valier, à  ce  que  je  vois,  tu  vou- 
drais bien  que  ma  fille  fût  mariée? 

—  Sire,  dit  Robin,  vous  dites 
vrai  ;    car  il  en  est   bien  temps. 

—  Robin,  dit  le  chevalier,  puis- 
que tu  es  si  impatient^que  ma  fille 
se  marie.,  elle  sera  bientôt  mariée, 
si  tu  y  mets  du  tien. 
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—  Certes,  sire,  dit  Robin,  j'y 
mettrai  volontiers  du  mien. 

*—  Me  le  promets-tu,  sur  ta  pa- 
role? dit  le  chevalier. 

—  Oui,  sire,  dit  Robin. 

—  Robin,  tu  m'as  très  bien  servi 
et  je  t'ai  trouvé  bon  écuyer  et  loyal  ; 
c'est  toi  qui  m'as  fait  ce  que  je  suis 
et  par  toi  j'ai  bien  acquis  cinq  cents 
journées  de  terre,  car  il  n'y  a  pas 
longtemps  je  n'en  avais  que  cinq 
cents  et  maintenant  j'en  ai  mille. 
Aussi,  je  te  le  dis,  je  me  loue  fort 
de  toi  et  c'est  pourquoi  je  te  don- 
nerai ma  fille,  si  tu  la  veux  prendre. 

—  Ah!  sire,  dit  Robin,  grand 
Dieu!  que  dites-vous  là?  Je  suis 
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trop  chétif  personnage  pour  avoir 
une  aussi  noble  jeune  iille,  et  aussi 
riche  et  aussi  belle  que  Test  ma 
demoiselle;  je  ne  suis  pas  un  parti 
pour  elle,  car  il  n'y  a  chevalier  en 
cette  terre,  si  noble  qu'il  soit,  qui 
ne  la  prenne  volontiers. 

—  Robin,  sache  bien  que  jamais 
chevalier  de  mon  pays  ne  l'aura  ; 
mais  je  te  la  donnerai  si  tu  veux,  et 
je  te  donnerai  avec  quatre  cents 
journées  de  ma  terre. 

—  Ah,  sire,  dit  Robin,  je  pense 
que  vous  raillez. 

—  Robin,  dit  le  chevalier,  je  ne 
raille  certainement  pas,  sois-en  sûr. 

—  Ah,  sire,   ni  ma  dame  ni  sa 

—  17  - 


Poèmes  et  récits  de  la  vieille  France 

haute  parenté  n'y  voudraient  con- 
sentir. 

—  Robin,  dit  le  chevalier,  je  ne 
tiendrai  aucun  compte  d'eux  tous. 
Tiens,  voici  mon  gant.  Je  t'investis 
de  quatre  cents  journées  de  terre  et 
je  te  les  garantirai  partout  moyen. 

—  Sire,  dit  Robin,  je  ne  la  refu- 
serai pas  (c'est  un  beau  don)  puis- 
que je  vois  que  c'est  sérieux. 

—  Robin,  dit  le  chevalier,  tiens 
l'affaire  pour  faite.  » 

Le  chevalier  lui  donna  son  gant 
et  l'investit  de  sa  terre  et  de  sa  fille. 

Le  chevalier  voyagea  tant  par 
étapes  qu'il  arriva  en  son  pays.  Et, 
quand  il  fut  venu,  sa  femme,  qui 
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était  fort  belle  dame,  lui  fit  un  bien 
joyeux  accueil.  Et  elle  lui  dit  : 

«  Sire,  pour  Dieu,  songez  à 
votre  fille  et  mariez-la. 

—  Dame,  dit  le  seigneur,  vous 
en  avez  tant  parlé  que  je  Tai  mariée. 

—  A  qui,  sire?  dit  la  dame. 

—  Eh  bien,  dame,  je  l'ai  donnée 
à  un  homme  qui  ne  manquera  ja- 
mais de  se  montrer  plein  de  mé- 
rite :  je  l'ai  donnée  à  Robin,  mon 
ccuyer. 

—  Robin?  hélas!  dit  la  dame. 
Robin  n'a  rien;  et  il  n'y  a  si  vail- 
lant chevalier  en  tout  ce  pays  qui 
ne  l'eût  prise  volontiers.  Certes, 
Robin  ne  l'aura  jamais. 
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—  Il  l'aura,  dame,  dit  le  cheva- 
lier; car  je  la  lui  ai  donnée,  et  avec 
ma  fille  je  lui  ai  donné  quatre  cents 
journées  de  terre,  et  tout  cela  je 
dois  le  lui  garantir  et  lui  garanti- 
rai. » 

Quand  la  dame  ouït  cela,  elle  en 
fut  fort  dolente  et  elle  dit  à  son 
seigneur  que  Robin  ne  l'aurait  ja- 
mais. 

«  Dame,  dit  le  seigneur,  il  l'aura, 
que  vous  le  vouliez  ou  non,  car  je 
lui  ai  donné  ma  parole  et  je  la  tien- 
drai. » 

Quand  la  dame  entend  son  sei- 
gneur parler  ainsi,  elle  s'en  va  dans 
sa   chambre   et  elle  commence  à 
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pleurer  et  à  mener  grand  deuil. 
Après,  elle  envoie  quérir  son  frère 
et  son  neveu  et  son  cousin  germain 
et  elle  leur  apprend  ce  que  son  sire 
voulait  faire.  Ils  lui  disent  : 

«  Dame,  que  voulez-vous  que 
nous  y  fassions  ?  Nous  ne  voulons 
pas  aller  encontre  votre  seigneur, 
car  c'est  un  chevalier  sage  et  hardi 
et  puissant;  et  d'autre  part  il  peut 
faire  à  sa  volonté  de  sa  fille  et  de 
sa  terre  qu'il  a  acquise.  Sachez 
bien  que  nous  n'allons  pas  pour 
cela  mettre  casque  en  tête. 

—  Non?  dit  la  dame.  Hélas,  ja- 
mais plus  mon  cœur  n'aura  de  joie, 
si  je  perds  ainsi  ma  fille.  Au  moins, 
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beaux  seigneurs,  je  vous  prie  de  lui 
remontrer  qu'en  agissant  ainsi  il 
n'agira  pas  bien  et  ne  se  fera  pas 
honneur. 

—  Dame,  disent-ils,  pour  la  re- 
montrance, nous  la  ferons  volon- 
tiers. » 

Ils  s'en  sont  allés  au  chevalier, 
et  ils  lui  ont  bien  fait  les  représen- 
tations ;  et  il  leur  répondit  fort 
courtoisement  : 

«  Beaux  seigneurs,  je  vais  vous 
dire  ce  que  je  ferai  pour  l'amour 
de  vous.  S'il  vous  plaît  ainsi,  je  dé- 
ferai le  mariage  de  la  façon  que 
voici  :  vous  êtes  riches  à  vous  tous 
et  possédez  de  grandes  terres,  vous 
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êtes  proches  parents  de  ma  fille  que 
j'aime  beaucoup.  Si  vous  lui  vou- 
lez donner  quatre  cents  journées  de 
terre,  je  déferai  le  mariage  et  elle 
sera  mariée  ailleurs,  selon  vos  avis. 

—  Au  nom  de  Dieu,  répondirent- 
ils,  nous  n'avons  pas  envie  d'y 
mettre  tant. 

—  Eh  bien  !  dit  le  chevalier,  puis- 
que vous  ne  voulez  pas  ainsi  faire, 
laissez-moi  donc  faire  de  ma  fille  à 
ma  volonté. 

—  Sire,  volontiers,  »  répondirent- 
ils. 

Le  chevalier  manda  son  chape- 
lain et  il  amena  sa  belle  fille,  la  fit 
fiancer  à  Robin  et  fixa  le  jour  du 
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mariage.  Or,  trois  jours  après,  Ro- 
bin parla  à  son  seigneur  et  le  pria 
de  le  faire  chevalier,  car  il  ne  con- 
venait pas  qu'il  prît  une  femme  si 
noble  et  si  belle  avant  d'être  che- 
valier. Son  seigneur  en  eut  grande 
joie  :  le  lendemain  Robin  fut  fait 
chevalier,  et  trois  jours  après,  il 
épousa  la  belle  jeune  fille,  à  grande 
fête  et  à  grande  joie. 
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Ici  le  conte  parle  du  roi  Flore. 

Le  roi  Flore  cTAusaiet  sa  femme 
menèrent  heureuse  vie,  comme  jeu- 
nes gens  qui  beaucoup  s'entr'ai- 
maient; mais  ils  furent  bien  cha- 
grins et  désolés  de  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient avoir  nul  enfant.  La  dame 
en  faisait  grandes  prières  à  Dieu  et 
faisait  chanter  des  messes;  mais, 
puisqu'il  ne  plaisait  à  Dieu,  ils 
n'en  eurent  point. 
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Un  jour  vint  à  l'hôtel  du  roi 
Flore  un  sage  ermite  qui  avait  sa 
cellule  aux  grandes  forêts  d'Ausai, 
en  très  sauvage  lieu.  Quand  la  reine 
sut  son  arrivée,  elle  vint  à  lui  et  lui 
fit  grand  accueil.  Comme  il  était 
très  sage,  la  dame  se  confessa  à 
lui  et  lui  raconta  qu'elle  était  bien 
désolée  de  ce  qu'elle  n'avait  eu  nul 
enfant  de  son  seigneur. 

«  Ah!  dame,  dit  le  sage  homme, 
puisqu'il  ne  plaît  à  Notre  Seigneur, 
il  vous  convient  de  le  souffrir,  et 
quand  il  lui  plaira,  vous  en  aurez 
bientôt  un,  deux  ou  trois. 

—  Certes,  sire,  dit  la  dame,  je 
voudrais  que  ce  fut  déjà  ;  car  mon 
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seigneur  m'en  aime  moins  et  de 
même  font  les  hauts  barons  de  cette 
terre;  et  il  m'a  déjà  été  rapporté 
qu'on  dit  à  mon  seigneur  de  me 
laisser  et  d'en  prendre  une  autre. 

—  Vraiment,  dame,  dit  le  sage 
homme,  il  agirait  mal  :  ce  serait  con- 
tre Dieu  et  contre  la  sainte  Eglise. 

—  Ah!  sire,  je  vous  supplie  de 
prier  Dieu  pour  moi  que  je  puisse 
avoir  un  enfant  de  mon  seigneur; 
car  j'ai  grand'peur  qu'il  ne  me 
laisse. 

—  Dame,  dit  le  sage  homme,  ma 
prière  aurait  peu  d'effet  s'il  ne  plai- 
sait à  Dieu;  cependant  je  prierai 
volontiers.» 
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Et  le  sage  homme  se  sépara  de 
la  dame. 

Ici  le  conte  se  tait  du  roi  Flore, 
et  il  s'en  tait  pendant  longtemps. 
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Quand  messire  Robert  fut  che- 
valier, il  dit  ainsi  à  son  seigneur: 

«  Sire,  vous  m'avez  fait  cheva- 
lier. Sachez  que  j'ai  fait  vœu,  en 
péril  de  mort,  d'aller  en  pèlerinage 
à  Saint-Jacques  de  Compostelle,  le 
lendemain  du  jour  où  je  serais  che- 
valier. Je  vous  prie  de  ne  point 
vous  fâcher;  mais  demain,  au  ma* 
tin,  il  faut  que  je  me  mette  en  route, 
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aussitôt  que  j'aurai  épouse  votre 
fille;  car  pour  rien  je  n'enfreindrais 
mon  vœu. 

—  Gomment  !  sire  Robert,  vous 
laisserez  ainsi  ma  fille  et  vous  vous 
en  irez  !  Certes  vous  ferez  là  chose 
très  blâmable. 

—  Sire,  dit-il,  je  reviendrai  bien- 
tôt, s'il  plaît  à  Dieu,  car,  ce  voyage, 
je  dois  le  faire  et  j'y  suis  tenu.  » 

Il  y  eut  un  chevalier  de  la  cour 
du  seigneur  qui  entendit  ces  paro- 
les, et  il  blâma  fort  monseigneur 
Robert  de  ce  qu'il  laissait  sa  belle 
femme  en  tel  moment.  Mais  mes- 
sire  Robert  lui  dit  qu'il  le  devait 
faire. 
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«  Certes,  dit  le  chevalier,  qui  avait 
nom  messire  Raoul,  si  vous  vous 
en  allez  ainsi  à  Saint-Jacques  au 
sortir  même  de  l'église,  en  laissant 
là  votre  femme,  elle  vous  sera  infi- 
dèle avant  votre  retour.  Je  m'en 
charge.  Et,  dès  votre  arrivée,  je 
vous  en  donnerai  bonnes  preuves. 
Je  fais  le  pari  et  je  mettrai  en  gage 
ma  terre  contre  celle  que  messire 
vous  a  donnée,  car  j'ai  bien  quatre 
cents  journées  de  terre  comme  vous. 

—  Certes,  dit  messire  Robert, 
ma  femme  n'est  pas  d'une  race  à 
méfaire  envers  moi;  cela.,  jamais 
je  ne  le  pourrai  croire,  et  je  tien- 
drai la  gageure,  si  vous  voulez. 
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—  Oui?  dit  messire  Raoul.  Et 
m'en  donnez-vous  votre  parole  ? 

—  Oui  bien!  dit  Messire  Robert. 
Et  vous  ? 

—  Moi  aussi.  Allons  donc  à  mon- 
seigneur et  prenons-le  à  témoin  de 
nos  engagements. 

—  Je  veux  bien»,  dit  messire  Ro- 
bert. Et  ils  vinrent  au  seigneur  et 
le  pari  fut  renouvelé  et  ils  s'enga- 
gèrent derechef  à  le  tenir. 

Au  matin,  messire  Robert  épousa 
la  belle  jeune  fille;  et,  tout  aussitôt 
que  la  messe  fut  dite,  il  quitta  l'hô- 
tel, laissant  la  noce,  et  se  mit  en 
route  pour  aller  à  Saint-Jacques. 

Tout  le  temps  que  son  seigneur 
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fut  en  pèlerinage,  la  dame  mena  la 
vie  la  plus  retirée.  Elle  aimait  aller 
au  monastère  et  elle  priait  Dieu  de 
lui  ramener  son  seigneur.  Et  mes- 
sire  Raoul,  lui,  se  mettait  en  peine 
comment  il  pourrait  gagner  son 
pari,  car  il  avait  grand'peur  de 
perdre  sa  terre.  Il  parla  à  une 
vieille  de  la  maison  et  lui  dit  que, 
si  elle  pouvait  faire  en  sorte  de  le 
mettre  en  lieu  et  en  état  de  parler 
à  madame  Jeanne  en  secret  et  de 
l'avoir  à  sa  volonté,  il  lui  donne- 
rait beaucoup  d'argent,  tellement 
qu'il  n'y  aurait  jamais  heure 
qu'elle  ne  fût  riche. 

«Certes,  dit  la  vieille,  vous  êtes 
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si  beau  chevalier,  et  si  subtil  et  si 
courtois,  que  ma  dame  vous  devrait 
grandement  aimer  d'amour  et  j'y 
prendrai  peine  de  tout  mon  pou- 
voir. » 

Et  le  chevalier  tira  aussitôt  qua- 
rante sols  et  les  lui  donna  pour 
acheter  une  robe.  La  vieille  les 
prit  volontiers  et  les  mit  en  lieu 
sûr  et  dit  qu'elle  parlerait  à  sa 
dame.  Le  chevalier  s'en  alla.  Et  la 
vieille  demeura,  et,  quand  sa  dame 
revint  du  monastère,  elle  l'entre- 
prit et  lui  dit  ainsi  : 

«  Dame,  pour  Dieu!  dites-moi 
donc  la  vérité  :  messire,  quand 
il     partit      pour     Saint- Jacques, 
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vous  quitta  au  sortir  même  de  l'é- 
glise ? 

—  Pourquoi  me  dites-vous  cela, 
dame  Hersent  ? 

—  Dame,  parce  qu'alors  vous 
n'êtes  femme  que  de  nom. 

—  Certes,  dame  Hersent,  cela 
est  vrai.  Comment  en  serait-il  au- 
trement ? 

—  Dame,  dit  la  vieille,  c'est 
grand  dommage.  Car  si  vous  saviez 
combien  les  femmes  ont  de  joie 
quand  elles  sont  avec  l'homme 
qu'elles  aiment,  vous  diriez  bien 
qu'il  n'y  a  pas  de  joie  sj  grande. 
Aussi  je  m'émerveille  fort  que  vous 
n'aimiez   pas  d'amour,  comme  ces 
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autres  dames,  qui  toutes  aiment. 
Et  si  cela  vous  plaisait,  vous  en 
avez  une  bonne  occasion;  car  je 
connais  un  chevalier  beau,  et  preux 
et  subtil,  qui  volontiers  vous  aime- 
rait. Il  est  homme  très  riche  et  plus 
beau  que  ne  peut  être  le  maudit 
couard  qui  vous  a  laissée.  Et  si 
vous  osez  l'aimer,  vous  aurez  autant 
que  vous  oserez  demander,  et  vous 
aurez  tant  de  joie  que  jamais  dame 
n'en  eut  davantage.  » 

La  vieille  dit  tant  de  paroles 
semblables  qu'à  la  fin  la  curiosité 
prit  la  dame.  Et  elle  demanda  qui 
était  ce  chevalier. 

«  Qui  est-il,  dame?  Par  Dieu!  on 
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le  doit  bien  nommer  :  c'est  le  beau, 
le  preux,  le  hardi  messire  Raoul, 
qui  est  de  la  cour  de  votre  père,  le 
cœur  le  plus  courtois  qu'on  sache. 

—  Dame  Hersent,  dit  la  dame, 
cessez  de  tenir  telles  paroles,  vous 
ferez  bien.  Car  je  n'ai  nulle  envie 
de  me  déshonorer  et  ne  suis  pas 
d'une  race  à  cela. 

—  Dame,  dit  la  vieille,  je  le  sa- 
vais bien.  Jamais  vous  ne  saurez 
quelle  joie  c'est  d'aimer.  » 

Ainsi  demeura  la  chose.  Messire 
Raoul  revint  à  la  vieille.  Elle  lui 
conta  comment  elle  avait  parlé  à 
sa  dame  et  ce  qu'elle  lui  avait  ré- 
pondu. 
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«  Dame  Hersent,  dit  le  cheva- 
lier, ainsi  doit  répondre  une  vraie 
dame  ;  mais  vous  lui  parlerez  en- 
core, car  on  ne  réussit  pas  du  pre- 
mier coup.  Et  tenez,  voici  vingt 
sols,  pour  acheter  de  l'étoffe  pour 
votre  surcot.  » 

„  La  vieille  prit  l'argent  et  parla 
souvent  à  la  dame  ;  mais  rien  n'y 
faisait.  Le  temps  s'écoula,  si  bien 
qu'on  eut  nouvelles  de  messire  Ro- 
bert, qu'il  revenait  de  Saint-Jac- 
ques et  qu'il  était  déjà  près  de  Pa- 
ris. Cette  nouvelle  fut  vite  sue  ;  et 
messire  Raoul,  qui  eut  peur  de 
perdre  sa  terre,  revint  à  la  vieille 
et  lui  parla.  Et  elle  lui  dit  qu'elle 
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ne  pouvait  venir  à  bout  de  sa  mis- 
sion ;  mais  que,  pour  l'amour  de 
lui,  s'il  l'en  devait  récompenser, 
elle  ferait  en  sorte  qu'il  n'y  aurait 
en  la  maison  que  lui  et  la  dame  ; 
qu'ainsi  il  en  ferait  sa  volonté  ou 
de  gré  ou  de  force.  Et  il  lui  dit 
qu'il  ne  demandait  autre  chose. 
«  Eh  bien  !  dit  la  vieille,  mes- 
sire  viendra  dans  huit  jours.  Je 
préparerai  un  bain  pour  ma  dame 
dans  sa  chambre  et  j'enverrai  tous 
les  gens  de  la  maison  hors  de  l'hô- 
tel. Ainsi  vous  pourrez  entrer 
quand  elle  sera  en  son  bain  et 
vous  en  ferez  votre  volonté  bon  gré 
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—  Vous  avez  bien  dit»,  répon- 
dit-il. 

Ainsi  demeura  la  chose  jusqu'à 
ce  que  messire  Robert  fît  savoir 
qu'il  arrivait  et  qu'il  serait  à  l'hô- 
tel le  dimanche.  Et  la  vieille  pré- 
para un  bain  pour  la  dame,  le 
jeudi  d'avant,  et  elle  le  fit  dans  sa 
chambre,  et  la  dame  s'y  mit.  Alors 
la  vieille  fit  avertir  monseigneur 
Raoul  et  il  vint;  et  aussitôt  la 
vieille  envoya  tous  les  gens  de 
l'hôtel  au  dehors. 

Messire  Robert  vint  à  la  cham- 
bre, il  entra  et  salua  la  dame.  Mais 
elle  ne  répondit  pas  à  son  salut,  et 
elle  lui  dit  ainsi  : 
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«  Messire  Raoul,  vous  n'êtes 
guère  courtois  !  Que  savez-vous 
donc  si  votre  venue  m'est  agréable  ? 
Honte  soit  au  chevalier  mal  élevé  !  » 
Et  messire  Raoul  lui  dit  : 
«  Ma  dame,  pour  Dieu,  pitié  ! 
Je  meurs  pour  vous  de  douleur. 
Pour  Dieu  !  ayez  pitié  de  moi. 

—  Messire  Robert,  dit-elle,  je 
n'en  aurai  jamais  pitié  au  point  de 
vouloir  devenir  votre  maîtresse. 
Sachez  bien  que,  si  vous  ne  me 
laissez  en  paix,  je  dirai  à  monsei- 
gneur mon  père  que  vous  me  re- 
quérez l'honneur  :  je  ne  suis  pas 
femme  à  cela  ! 

—  Non  ?  dame.  C'est  donc  ainsi  ? 
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—  Oui,  certes»,  dit-elle. 

Alors  messire  Raoul  s'approcha 
d'elle,  les  bras  tendus.  Elle  se 
dressa  dans  son  bain,  et  il  vit  une 
tache  noire  en  forme  d'étoile, 
qu'elle  avait  au-dessous  du  sein 
gauche  et  il  pensa  qu'il  avait  là 
une  preuve  dont  il  pourrait  se  ser- 
vir. Mais,  comme  il  approchait  de 
la  dame,  elle  vit  une  bûche  qu'on 
avait  laisse'e  là  après  avoir  chauffé 
le  bain;  elle  la  prit  et  en  frappa 
monseigneur  Raoul  en  plein  visage 
si  fort  qu'elle  lui  fit  une  plaie  grande 
et  profonde,  et  le  sang  en  tomba  par 
terre.  Quand  messire  Raoul  se  sen- 
tit ainsi  blessé,  cela  lui  changea  les 
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idées;  il  renonça  à  poursuivre  la 
dame,  et,  la  main  sur  sa  plaie,  il  sor- 
tit de  la  chambre.  Il  s'en  alla  en  son 
hôtel,  à  plus  d'une  heure  de  là,  et 
fit  panser  sa  blessure.  Cependant 
la  bonne  dame,  rentrée  en  son  bain, 
appela  dame  Hersent,  et  lui  ra- 
conta l'aventure  du  chevalier. 

Le  père  de  la  belle  dame  fit  de 
très  grands  apprêts  pour  le  retour 
de  monseigneur  Robert;  il  invita 
beaucoup  de  monde  et  il  demanda 
à  monseigneur  Raoul,  son  cheva- 
lier, de  venir;  mais  lui,  répondit 
qu'il  ne  le  pouvait,  car  il  était  ma- 
lade. Le  dimanche,  arriva  messire 
Robert  et   il   fut  magnifiquement 
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reçu.  Le  père  de  la  belle  dame  alla 
quérir  monseigneur  Raoul;  il  le 
trouva  blessé,  mais  il  lui  dit  que 
ce  n'était  pas  une  raison  pour  ne 
pas  venir  à  la  fête.  Messire  Raoul 
arrangea  son  visage  et  sa  plaie  du 
mieux  qu'il  put,  et  il  vint.  Tout  le 
jour  il  y  eut  grande  fête  et  festins, 
et,  le  soir,  bals  et  danses.  Mais  ce 
fut  d'être  enfin  réunis  que  messire 
Robert  et  sa  femme  eurent  le  plus 
de  joie. 

Le  lendemain  grande  fut  encore 
la  fête;  le  banquet  fut  préparé  et 
ils  mangèrent.  Après  le  repas, 
messire  Raoul  s'adressa  à  monsei- 
gneur Robert,   et  il  lui  dit   qu'il 
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avait  gagné  son  pari  :  il  lui  donna 
comme  preuve  que  la  dame  avait 
une  tache  noire  en  forme  d'étoile 
au-dessous  du  sein  gauche,  et  il 
le  somma  de  lui  faire  droit,  puis- 
qu'il avait  gagné  son  pari. 

Messire  Robert  en  fut  tout  cha- 
grin et  il  dit  devant  son  seigneur 
qu'il  avait  perdu  sa  gageure.  Tout 
le  jour,  il  en  resta  fort  désolé. 
Quand  la  nuit  fut  venue,  il  s'en 
vint  à  l'étable,  sella  son  palefroi 
et  sortit  seul,  en  secret,  de  l'hôtel, 
emportant  avec  lui  tout  ce  qu'il  put 
avoir  d'argent.  Il  se  mit  en  chemin 
vers  Paris,  et  quand  il  fut  à  Paris, 
il  y  séjourna  quelques  jours. 
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Ici  le  conte  parle  du  roi  Flore. 

Les  barons  de  la  terre  et  du  pays 
vinrent  au  roi  Flore;  ils  lui  dirent 
qu'il  renvoyât  sa  femme,  puisqu'il 
n'en  pouvait  avoir  nul  enfant,  et 
en  prît  une  autre;  s'il  ne  suivait 
leur  conseil,  ils  iraient  habiter 
ailleurs,  car  en  aucune  façon  ils  ne 
voulaient  que  le  royaume  demeu- 
rât sans  héritier. 

La  reine  le  sut  et  elle  en  fut  bien 
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chagrinée  en  son  cœur.  Elle  en- 
voya quérir  Termite  qui  était  son 
confesseur,  et  il  vint.  Elle  lui  conta 
toute  l'affaire  des  barons  qui 
avaient  requis  le  roi  Flore  de  se 
séparer  d'elle,  et  elle  lui  dit  qu'elle 
voulait  quitter  la  cour. 

«  S'il  plaisait  à  Dieu,  dit  la 
dame,  je  voudrais  être  recluse 
près  de  vous.  Ainsi  je  serais  au 
service  de  Dieu  tous  les  jours  de 
ma  vie,  j'aurais  consolation  de 
vous,  et  je  prierais  Dieu  avec  vous 
tous  les  jours,  pour  que  Dieu  me 
fasse  mourir  et  que  le  roi  Flore 
puisse  prendre  à  épouse  une  autre 
femme  dont  il  ait  des  enfants. 
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—  Dame,  dit  le  sage  homme,  ce 
serait  trop  étrange  chose,  car  vous 
êtes  trop  jeune  et  belle.  Mais  je 
vais  vous  dire  ce  que  vous  ferez. 
Près  de  mon  ermitage,  il  y  a 
une  abbaye  de  blanches  nonnains, 
qui  sont  très  femmes  de  bien. 
C'est  là  que  je  vous  conseille  d'al- 
ler; et  elles  en  auront  grande 
joie,  pour  votre  vertu  et  votre  no- 
blesse. 

—  Sire,  dit-elle,  vous  avez  bien 
dit.  Ainsi  ferai-je,  puisque  vous  me 
le  conseillez.  » 

Le  lendemain,  elle  parla  au  roi 
Flore,  et  lui  dit  ainsi  : 

«  Sire,  il  faut  que  vous  et  moi 
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nous  nous  séparions,  puisque  je 
ne  puis  avoir  enfant  de  vous  et  que 
vos  barons  vous  menacent  d'aller 
habiter  ailleurs  si  le  royaume  de- 
meure sans  héritier.  J'irai  en  reli- 
gion servir  et  prier  Dieu,  et,  par 
sa  grâce,  longtemps  ne  se  passera 
point  que  je  ne  meure  et  vous 
rende  libre. 

—  Dame,  dit  le  roi  Flore,  beau- 
coup me  peine  cette  séparation  ; 
car  jamais  je  n'aimerai  femme 
autant  que    je    vous    ai  aimée.  » 

Alors,  il  commença  à  pleurer 
bien  durement  et  la  dame  aussi. 
Et  elle  s'en  alla  en  l'abbaye  des 
blanches    nonnains;  et  longtemps 
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ne  se  passa  point  qu'elle  ne  mou- 
rût et  ne  rendît  le  roi  Flore  libre 
pour  un  autre  mariage. 

Ici  le  conte  se  tait  du  roi  Flore, 
et  il  s'en  tait  pendant  longtemps. 
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Quand  la  belle  dame  s'aperçut 
du  départ  de  messire  Robert,  elle 
fut  bien  chagrine  et  désolée  d'avoir 
ainsi  fait  fuir  son  seigneur.  Elle  se 
demanda  pourquoi  c'était  qu'il 
l'avait  fuie  et  elle  pleura  et  mena 
grand  deuil.  Mais  son  père  vint  à 
elle;  et  il  lui  dit  qu'il  aimerait 
mieux  qu'elle  fût  encore  à  marier, 
car  elle   lui  avait  fait  honte  et  à 
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tous  ceux  de  son  lignage  ;  et  il  lui 
conta  comment  et  pourquoi.  Quand 
elle  ouït  cela,  elle  fut  bien  chagrine 
et  nia  très  fortement  le  fait.  Mais 
rien  n'y  fit  ;  car,  comme  on  sait 
bien,  la  réputation  de  toutes  les 
femmes  est  telle  qu'on  dit  que, 
même  si  une  femme  se  jetait  au 
feu  pour  se  défendre  d'un  tel  mé- 
fait, on  ne  l'en  croirait  pas,  une 
fois  qu'elle  en  a  été  accusée. 

La  nuit,  pendant  le  premier 
sommeil  de  tous,  la  dame  se  leva; 
elle  prit  tous  les  deniers  qu'elle 
avait  en  son  coffre,  alla  chercher 
à  l'étable  un  roncin  et  une  housse, 
et  se  mit  en  chemin  ;  elle  avait  fait 
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couper  ses  belles  tresses,  et  elle 
avait  pris  tout  l'équipement  d'un 
écuyer.  Elle  alla  tant,  par  étapes, 
qu'elle  parvint  à  Paris  :  elle  était  à 
la  recherche  de  son  seigneur  et 
jurait  bien  en  elle-même  qu'elle  ne 
s'arrêterait  jamais  avant  de  l'avoir 
trouvé.  Et  elle  chevauchait  comme 
écuyer,  sous  le  nom  de  Jean.  Un 
matin,  elle  sortit  de  Paris,  et  elle 
suivit  le  chemin  d'Orléans  jusqu'à  ce 
qu'elle  parvînt  à  la  Tombe  Issoire. 
Et  là,  elle  atteignit  monseigneur 
Robert,  son  seigneur.  Quand  elle  le 
vit,  elle  en  fut  bien  joyeuse.  Elle 
s'approcha  de  lui  et  le  salua.  Il  lui 
rendit  son  salut,  et  lui  dit  : 

-  53  - 


Poèmes  et  récits  de  la  vieille  France 


«  Bel  ami  !  Dieu  vous  donne 
joie  ! 

—  Sire,  dit  Jean,  d'où  ètes-vous? 

—  Ma  foi,  bel  ami,  je  suis  de- 
vers le  Hainaut. 

—  Et  où  allez  vous,  sire? 

—  Ma  foi  !  bel  ami,  je  ne  sais 
pas  très  bien  où  je  vais  ni  où  je 
demeurerai.  Mais  il  me  faut  aller 
là  où  me  mènera  la  Fortune  qui 
m'est  bien  ennemie,  car  j'ai  perdu 
la  chose  du  monde  que  j'aimais  le 
mieux  et  elle  m'a  aussi  perdu  ;  et 
j'ai  perdu  encore  ma  terre  qui  était 
très  grande  et  très  belle...  Mais 
quel  est  votre  nom  et  en  quel  en- 
droit vous  mènera  Dieu  ? 
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—  Ma  foi,  sire  !  dit  Jean,  je 
crois  que  j'irai  vers  Marseille  sur 
la  mer,  là  où,  j'espère,  il  y  a 
guerre.  Là  je  servirai  quelque 
homme  d'honneur,  au  service  de 
qui  je  ferai  apprentissage  des  ar- 
mes, s'il  plait  à  Dieu  ;  car  j'ai  eu 
en  ces  lieux  telle  mésaventure 
que  de  longtemps  je  n'en  pourrai 
faire  mon  pays.  Et  vous  me  sem- 
blez  bon  chevalier,  sire  ;  je  vous 
servirais  bien  volontiers,  s'il  vous 
plaisait,  et  ma  compagnie  ne  sau- 
rait vous  nuire. 

—  Bel  ami,  dit  messire  Robert, 
je  suis  en  effet  chevalier,  et  je 
m'en  irais  volontiers  là  où  je  croi- 
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rais  qu'il  y  eût  guerre.  Mais,  dites- 
moi,  quel  est  votre  nom  ? 

—  Sire,  dit  l'écuyer,  j'ai  nom  Jean. 

—  Dieu  bénisse  ce  nom  !  dit  le 
chevalier. 

—  Et  vous,  sire,  quel  est  votre 
nom  ? 

—  Jean,  dit-il,  j'ai  nom  Robert. 

—  Messire  Robert,  arretez-moi 
donc  pour  votre  écuyer,  et  je  vous 
servirai  de  tout  mon  pouvoir. 

—  Jean,  je  le  ferais  volontiers. 
Mais  j'ai  si  peu  d'argent  qu'il  me 
faudra  vendre  mon  cheval  avant 
trois  jours  et  je  ne  sais  comment 
faire  pour  vous  arrêter. 

—  Sire,  dit  Jean,  ne  vous  mettez 
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pas  en  peine,  car  Dieu  vous  aidera, 
s'il  lui  plaît.  Mais  dites-moi  où  vous 
comptez  manger  pour  votre  dîner. 

—  Jean,  mon  dîner  sera  vite 
fait,  car  je  n'ai  pas,  pour  tout  ar- 
gent, trois  sous  parisis. 

—  Sire,  dit  Jean,  ne  vous  mettez 
pas  en  peine.  J'ai  tout  près  de  dix 
livres  tournois;  c'est  à  vous,  et  vous 
en  prendrez  pour  vos  dépenses  à 
votre  volonté. 

—  Bel  ami  Jean,  grand  merci  !  » 
Alors  ils  s'en  vont  grand  erre  à 

Montlhéry.  Là,  Jean  apprêta  le  re- 
pas à  son  seigneur  et  ils  mangè- 
rent. Quand  ils  eurent  mangé,  le 
chevalier  dormit  en  un  lit  et  Jean  à 
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ses  pieds.  Quand  ils  eurent  dormi, 
Jean  sella  les  chevaux  et  ils  se  mi- 
rent en  chemin.  Ils  allèrent  tant, 
par  étapes,  qu'ils  parvinrent  à 
Marseille  sur  mer  ;  mais  là,  de 
guerre  ils  n'ouïrent  pas  du  tout 
parler.  Et  ils  en  furent  très  cha- 
grins. 

Cependant  messire  Raoul  tenait 
sans  droit  la  terre  de  monseigneur 
Robert,  et  il  la  tint  plus  de  sept 
ans.  Mais  il  lui  prit  une  grande 
maladie,  et  de  cette  maladie  il  fut 
si  abattu  qu'il  en  était  à  deux 
doigts  de  la  mort.  Et  il  eut  peur, 
songeant  au  péché  qu'il  avait  com- 
mis envers  la  belle  dame,  la  fille 
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de  son  seigneur,  et  envers  son 
mari,  qui  tous  deux  avaient  dis- 
paru à  cause  de  son  méfait.  Il  fut 
durement  tourmenté  de  son  péché, 
si  grand  qu'il  ne  s'en  osait  confes- 
ser. Un  jour  advint  qu'il  fut  très 
accablé  de  sa  maladie.  Il  manda 
son  chapelain  qu'il  aimait  fort,  car 
il  l'avait  trouvé  sage  homme  et 
loyal  ;  et  il  lui  dit. 

«  Sire,  qui  êtes  mon  père  auprès 
de  Dieu,  je  crois  bien  mourir  de 
cette  maladie.  Je  vous  prie,  au  nom 
de  Dieu,  de  m'aider  de  vos  conseils, 
car  j'en  ai  grand  besoin.  J'ai  fait 
un  péché  si  laid  et  si  noir  que  j'au- 
rai peine  à  en  être  pardonné.  x> 
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Le  chapelain  lui  dit  de  parler 
hardiment  et  qu'il  l'aiderait  de  ses 
conseils  selon  son  pouvoir.  Si  bien 
que  messire  Robert  lui  conta  tout, 
et  il  le  pria  au  nom  de  Dieu  de  lui 
donner  conseil  là  dessus,  car  ii 
voyait  qu'il  aurait  peine  à  être  par- 
donné, si  grand  était  le  péché. 

«  Sire,  dit  le  chapelain,  ne  vous 
mettez  pas  en  peine.  Si  vous  voulez 
faire  la  pénitence  que  je  vous  en- 
joindrai, je  prendrai  le  péché  sur 
moi  et  sur  mon  âme,  et  vous  en  se- 
rez quitte. 

—  Or  dites-donc,  dit  le  chevalier. 

—  Sire,  dit-il,  vous  prendrez  la 
croix  pour  aller  outre-mer  en  Terre 
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sainte  et  vous  partirez  pour  y  aller 
au  pèlerinage  de  printemps  ou  au 
pèlerinage  d'été,  dans  Tannée  de 
votre  guérison.  Et  vous  livrerez 
caution  à  Dieu  qu'ainsi  vous  ferez. 
Et,  dans  ce  pèlerinage,  toutes  les 
fois  qu'on  vous  demandera  l'occa- 
sion de  votre  voyage,  vous  le  direz 
à  tous  ceux  qui  vous  le  demande- 
ront. 

—  Tout  cela,  je  le  ferai,  dit  le 
chevalier. 

—  Sire,  donnez  donc  bonne  cau- 
tion. 

—  Volontiers,  dit  le  chevalier. 
Vous-même  répondez  pour  moi  et 
je  vous  garantis,  foi  de  chevalier, 
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que  je  vous  dégagerai  comme  il 
faut. 

—  Sire,  dit  le  chapelain,  au  nom 
de  Dieu,  je  suis  votre  caution.» 

Le  chevalier  revint  à  la  santé,  et 
il  fut  tout  guéri;  mais  l'année  se 
passa  sans  qu'il  partît  outre-mer. 
Le  chapelain  avait  beau  lui  rappe- 
ler sa  promesse,  il  la  tenait  à  plai- 
santerie. Tant  qu'enfin  le  chape- 
lain lui  dit  qu'il  voulait  être  dégagé 
de  la  promesse  faite  à  Dieu,  dont 
il  s'était  porté  caution,  et  que  sinon, 
il  conterait  tout  au  père  de  la  belle 
demoiselle  qui  avait  ainsi  perdu  sa 
fille,  par  lui.  Quand  le  chevalier 
entendit  cette   menace,   il   dit  au 
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chapelain  que,  dans  les  six  mois,  au 
pèlerinage  de  printemps,  il  se  met- 
trait en  route,  et  il  s'y  engagea. 
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Ici  le  conte  parle  du  roi  Flore. 

Quand  la  reine  se  fut  en  allée  en 
l'abbaye  des  blanches  nonnains  pour 
y  servir  et  prier  Dieu,  longtemps 
ne  se  passa  point  qu'elle  ne  mou- 
rût et  ne  rendît  libre  le  roi  Flore. 
Et  le  roi  en  fut  bien  chagrin  et  bien 
désolé,  et  il  la  pleura  durement. 
Mais  ses  barons  vinrent  à  lui  et  lui 
dirent  qu'il  fallait  prendre  une  au- 
tre femme  pour  en  avoir  des  en- 
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fants.  Et  le  roi  Flore  les  crut  et  il 
leur  dit  de  lui  en  chercher  une;  et 
ils  le  firent. 

L'autre  reine  vint  et  fut  reçue  à 
grande  fête  et  à  grande  joie  des 
barons.  Elle  était  belle  et  gentille, 
mais  le  roi  Flore  ne  put,  à  beau- 
coup près,  l'aimer  autant  que  l'au- 
tre. Il  vécut  avec  elle  quatre  ans. 
Mais  il  ne  put  en  avoir  d'enfants, 
ce  dont  il  fut  très  chagrin.  Et  la 
reine  en  était  désolée. 

Ici  le  conte  se  tait  du  roi  Flore, 
et  il  s'en  tait  pendant  longtemps. 
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Bien  chagrin  fut  messire  Ro- 
bert, quand  il  fut  arrivé  à  Mar- 
seille, de  n'entendre  parler  de 
guerre  ni  d'aventure  ni  de  nulle 
entreprise  où  il  pût  acquérir  gloire 
et  terres.  Et  il  dit  à  Jean. 

«  Que  ferons-nous?  Vous  m'a- 
vez prêté  de  vos  deniers,  ce  dont  je 
vous  remercie.  Mais  je  vous  ren- 
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drai,  car  je  vendrai  mon  palefroi 
et  m'acquitterai  envers  vous. 

—  Sire,  dit  Jean,  croyez-moi,  s'il 
vous  plait.  Je  vais  vous  dire  ce  que 
nous  ferons.  J'ai  bien  encore  cent 
sols  tournois.  Si  vous  voulez,  je 
vendrai  nos  deux  chevaux  et  j'en 
ferai  argent.  Je  suis  le  meilleur 
boulanger  que  vous  puissiez  voir; 
je  ferai  du  pain  français,  et  je  ne 
doute  pas  que  je  ne  gagne  bien  et 
largement  de  quoi  nous  faire  vivre. 

—  Jean,  dit  messire  Robert,  je 
m'en  remets  de  tout  à  votre  vo- 
lonté. » 

Le  lendemain,  Jean  vendit  ses 
deux  chevaux  dix  livres  tournois. 
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Il  acheta  du  blé,  le  fit  moudre,  il 
acheta  des  corbeilles  et  commença 
à  faire  du  pain  français  si  bon  et  si 
bien  fait  qu'il  en  vendait  plus  que 
les  deux  meilleurs  boulangers  de 
la  ville.  Et  il  fit  si  bien  qu'en  deux 
ans  il  eut  bien  cent  livres  d'écono- 
mies. Alors  Jean  dit  à  son  seigneur  : 

«Je  suis  d'avis  que  nous  louions 
une  grande  maison,  et  j'achèterai 
du  vin,  et  nous  hébergerons  hon- 
nête compagnie. 

—  Jean,  dit  messire  Robert,  fai- 
tes à  votre  gré  ;  je  le  permets  et  je 
me  loue  fort  de  vous.  » 

Jean  loua  une  maison  grande  et 
belle  et  y  hébergea  la  bonne  com- 
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pagnie.  Il  gagnait  beaucoup  et  ha- 
billait son  seigneur  de  beaux  et  ri- 
ches vêtements.  Et  messire  Robert 
avait  son  palefroi  ;  il  allait  boire  et 
manger  avec  les  premiers  de  la 
ville  ;  et  Jean  lui  envoyait  vin  et 
mets  si  bons  que  tous  ses  compa- 
gnons s'en  émerveillaient.  Jean  ga- 
gna tant  qu'en  l'espace  de  quatre 
ans,  il  eut  plus  de  trois  cents  livres 
d'argent  comptant,  plus  son  mobi- 
lier qui  valait  bien  cinquante  livres. 
Cependant  Messire  Raoul,  pressé 
par  son  chapelain,  avait  préparé 
son  voyage  et  s'était  bien  riche- 
ment équipé,  en  homme  qui  a  de 
quoi.  Il  se  mit  en  route,  lui  qua- 
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trième,  avec  trois  écuyers,  et  alla 
tant  par  étapes  qu'il  parvint  à  Mar- 
seille sur  mer.  Il  se  logea  en  l'Hô- 
tel Français  qui  était  la  maison  de 
messire  Robert  et  de  Jean.  Sitôt 
que  Jean  le  vit,  il  le  reconnut  bien, 
à  la  plaie  qu'il  lui  avait  faite,  et 
parce  qu'il  l'avait  vu  bien  des  fois. 
Le  chevalier  séjourna  en  la  ville 
quinze  jours,  attendant  le  passage. 
Pendant  qu'il  séjournait,  Jean  l'in- 
terrogea et  lui  demanda  l'occasion 
de  son  pèlerinage  outre-mer.  Et 
messire  Robert  lui  raconta  toute 
l'affaire,  car  de  lui  il  ne  se  défiait 
pas.  Et  Jean  entendit  cela.  Mais  il 
se  tut. 
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Messire  Raoul  mit  son  bagage 
à  la  nef  et  s'embarqua.  Il  arriva  au 
Saint-Sépulcre  et  fit  son  pèleri- 
nage, et  il  se  confessa  du  mieux 
qu'il  put.  Son  confesseur  lui  im- 
posa comme  pénitence  de  rendre 
au  chevalier  et  à  sa  femme  la  terre 
qu'il  tenait  sans  raison.  Et  il  dit  à 
son  confesseur  que,  quand  il  serait 
revenu  en  son  pays,  il  ferait  ce  que 
son  cœur  lui  inspirerait.  Il  quitta 
Jérusalem,  et  s'en  vint  à  Saint-Jean 
d'Acre  et  disposa  son  passage,  en 
homme  impatient  de  retourner  en 
son  pays.  Il  se  mit  en  mer  et  navi- 
gua tant,  nuit  et  jour,  qu'en  moins 
de  trois  mois,  il  arriva  au  port  d'Ai- 
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gues-Mortes.  Il  en  partit  et  vint 
droit  à  Marseille,  où  il  séjourna 
huit  jours,  en  l'hôtel  de  messire 
Robert  et  de  Jean,  qu'on  appelait 
l'Hôtel  Français.  Jamais  messire 
Robert  ne  le  reconnut,  car  il  ne 
pensait  pas  à  lui.  Au  bout  de  huit 
jours,  il  partit  de  Marseille  avec  son 
écuyer  et  voyagea  tant,  par  étapes, 
qu'il  arriva  en  son  pays,  où  il  fut  reçu 
en  grande  joie,  comme  un  chevalier 
qui  était  riche  en  rentes  et  en  ar- 
gent comptant.  Son  chapelain  lui 
parla  et  lui  demanda  si  nul  ne 
l'avait  interrogé  sur  l'occasion  de 
son  pèlerinage.  Et  il  dit  que  si, 
en  trois  endroits,   à  Marseille,    à 
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Saint-Jean  d'Acre  et  à  Jérusalem. 

«  Et  celui  à  qui  je  me  confessai 
me  dit  de  rendre  la  terre  à  mon- 
seigneur Robert,  si  j'en  entendais 
nouvelles,  ou  à  sa  femme,  ou  à  ses 
héritiers. 

—  Certes,  dit  le  chapelain,  il 
vous  donna  bon  conseil.  » 

Ainsi  Messire  Raoul  resta,  long- 
temps en  son  pays  en  paix  et  en 
aisance. 

Il  y  avait  six  ans  que  messire 
Robert  et  Jean  étaient  à  Marseille 
et  la  septième  année  était  déjà  com- 
mencée. Jean  avait  bien  acquis  la 
valeur  de  six  cents  livres  et  il  ga- 
gnait ce  qu'il  voulait.  Il  était  si  ai- 
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mable  et  si  complaisant  qu'il  se 
faisait  aimer  de  tous  ses  voisins. 
Avec  tout  cela,  il  était  heureux  au 
possible  et  entretenait  son  seigneur 
si  noblement  et  si  richement  que 
c'était  merveille  à  voir.  Quand  la 
fin  des  sept  ans  approcha,  Jean  eut 
un  entretien  avec  son  seigneur  et 
il  lui  dit  ainsi  : 

«  Sire,  nous  avons  été  un  long 
temps  en  ce  pays,  et  nous  avons  tant 
fait  de  profit  que  nous  avons  près  de 
six  cents  livres  comptant,  soit  en 
deniers  soit  en  vaisselle  d'argent. 

—  Certes,  dit  messire  Robert, 
cela  n'est  pas  mien,  mais  vôtre, 
Jean,  car  vous  l'avez  gagné. 
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—  Sire,  dit  Jean,  avec  votre  per- 
mission, ce  n'est  pas  mien,  mais 
vôtre,  car  vous  êtes  mon  légitime 
seigneur,  et  jamais,  s'il  plaît  à  Dieu, 
je  n'en  aurai  d'autre. 

—  Jean,  grand  merci.  Je  ne  vous 
tiens  pas  pour  un  serviteur,  mais 
pour  un  compagnon  et  un  ami. 

—  Sire,  dit  Jean,  je  vous  ai  tenu 
toujours  loyale  compagnie  et  le  fe- 
rai à  jamais.  » 

Et  il  dit  ensuite. 
«  Mais  il  serait  temps  pour  vous 
de  revenir  en  votre  pays. 

—  Ma  foi,  dit  messire  Robert,  je 
ferai  comme  il  vous  plaira.  Mais, 
pour  ce  qui  est  d'aller  en  mon  pays, 
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je  n'en  sais  que  dire,  car  j'y  ai  fait 
une  telle  perte  qu'il  me  sera  bien 
difficile  de  réparer  mon  dommage. 

—  Sire,  dit  Jean,  ne  vous  mettez 
pas  en  peine  de  cela.  Car,  quand 
vous  serez  venu  en  votre  pays, 
vous  entendrez  bonnes  nouvelles, 
s'il  plaît  à  Dieu.  Et  n'ayez  aucune 
crainte  de  rien  :  en  tous  lieux  où 
nous  serons,  s'il  plaît  à  Dieu,  je 
gagnerai  assez  pour  vous  et  pour 
moi. 

—  Eh  bien,  Jean,  dit  messire 
Robert,  je  ferai  ce  qu'il  vous  plaira 
et  j'irai  là  où  vous  voudrez. 

—  Sire,  dit  Jean,  je  vendrai 
notre  mobilier  et  préparerai  notre 
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voyage,  et  nous  nous  en  irons  dans 
quinze  jours. 

—  Bien,  Jean  !  »  dit  messire  Ro- 
bert. 

Jean  vendit  tout  son  mobilier, 
qu'il  avait  fort  beau  et  acheta  trois 
chevaux,  un  palefroi  à  son  seigneur 
et  un  à  lui,  plus  un  cheval  pour  les 
bagages.  Ils  prirent  congé  de  leurs 
voisins  et  des  premiers  de  la  ville, 
qui  furent  bien  chagrins  de  leur 
départ. 

Si  bien  marchèrent  messire  Ro- 
bert et  Jean  qu'en  trois  semaines 
ils  arrivèrent  en  leur  pays.  Et  mes- 
sire Robert  fit  savoir  son  arrivée  à 
son  seigneur  dont  il  avait  épousé 
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la  fille.  Le  seigneur  en  fut  fort 
joyeux,  car  il  croyait  bien  que  sa 
fille  fût  avec  lui.  (Et  elle  y  était, 
mais  déguisée  en  écuyer).  Messire 
Robert  fut  bellement  reçu  de  son 
seigneur,  dont  il  avait  épousé  la 
fille.  Quand  le  seigneur  vit  qu'il 
ne  pouvait  ouïr  nouvelles  de  sa 
fille,  il  en  fut  bien  chagrin;  il  n'en 
fit  pas  moins  belle  fête  à  monsei- 
gneur Robert,  et  il  manda  ses  che- 
valiers et  voisins.  Là  vint  messire 
Raoul,  qui  tenait  à  tort  la  terre  de 
monseigneur  Robert.  Grande  fut 
la  fête,  et  grande  la  joie,  le  jour  et 
le  lendemain. 

Messire  Robert  alors  conta  à  Jean 


Le  conte  du  Roi  Flore 


l'affaire  du  pari  et  comment  messire 
Raoul  tenait  sa  terre  injustement. 

«  Sire,  dit  Jean,  appelez-le  donc 
en  combat  singulier  pour  trahison 
et  je   ferai  pour  vous  le   combat. 

—  Jean,  dit  messire  Robert, 
vous  ne  le  ferez  pas.  » 

Mais,  le  lendemain,  Jean  vint  à 
monseigneur  Robert,  et  lui  dit  qu'il 
parlerait  au  père  de  sa  femme.  Et 
en  effet,  il  lui  parla  ainsi  : 

«  Sire,  vous  êtes  après  Dieu  le 
seigneur  de  monseigneur  Robert. 
Il  épousa  jadis  votre  fille.  Et  il  y 
eut  un  pari  entre  lui  et  monsei- 
gneur Raoul,  qui  se  vanta  de  se 
faire   aimer  de   sa  femme  en   son 
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absence.  Messire  Raoul  a  dit  qu'il 
avait  gagné  son  pari,  mais  ce  fut 
déloyale  trahison.  Et  je  suis  prêt  à 
le  prouver,  corps  à  corps.  » 

Alors  messire  Robert  bondit  en 
avant  et  dit  : 

«  Jean,  bel  ami,  nul  ne  livrera 
combat,  sinon  moi,  et  ne  mettra 
casque  en  tête.  » 

Alors  messire  Robert  tendit  son 
ganta  son  seigneur.  Messire  Raoul 
fut  très  chagrin  du  défi,  mais  il 
fallait  se  défendre  ou  se  reconnaî- 
tre traître;  aussi  tendit-il  son  gant, 
mais  en  tremblant.  Alors  furent 
fournis  les  gages  et  le  jour  du  com- 
bat fixé  à  quinzaine  sans  remise. 
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Ici  le  conte  parle  du  roi  Flore. 

Le  roi  Flore  vécut  avec  sa  femme 
nouvelle  quatre  ans  entiers.  Mais 
jamais  il  ne  put  en  avoir  d'enfants. 
Et  quand  cet  espace  de  temps  fut 
écoulé,  le  mal  de  la  mort  prit  la 
dame,  et  elle  fut  ensevelie,  ce  dont 
ses  amis  furent  très  désolés.  On  fit 
pour  elle  des  services  comme  on 
doit  en  faire  pour  une  reine. 

Et  le  roi  Flore  demeura  veuf  plus 
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de  deux  ans  ;  et  il  était  encore  jeune, 
car  il  n'avait  pas  plus  de  quarante- 
cinq  ans,  et  ses  barons  lui  dirent 
qu'il  lui  fallait  se  remarier,  car  ils 
ne  voulaient  pas  que  la  terre  fût 
sans  héritier. 

Ici  le  conte  se  tait  du  roi  Flore, 
et  il  s'en  tait  pendant  longtemps. 
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Oyez  maintenant  les  merveilles 
que  fit  Jean.  Jean,  —  dont  le  vrai 
nom  était  madame  Jeanne,  —  avait 
à  l'hôtel  de  son  père  une  sienne 
cousine  germaine,  belle  jeune  fille 
de  vingt-cinq  ans.  Jeanne  vint  à 
elle,  lui  découvrit  la  vérité,  lui 
conta  toute  l'affaire  de  point  en 
point  et  ne  lui  laissa  rien  ignorer. 
Elle  la  pria  fort  de  garder  le  si- 
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lence  jusqu'au  moment  et  à  l'heure 
où  elle  révélerait  les  choses  à  son 
père.  Et  sa  cousine,  qui  bien  la  re- 
connut, lui  dit  qu'elle  se  tairait 
absolument  et  que  jamais  par  elle 
on  ne  saurait  rien.  Alors  la  cham- 
bre de  sa  cousine  fut  aménagée 
pour  madame  Jeanne;  et,  dans  la 
quinzaine  où  le  combat  devait  avoir 
lieu,  elle  se  fit  baigner  et  étuver; 
elle  se  soigna  du  mieux  qu'elle  put, 
en  femme  qui  avait  bien  de  quoi  ; 
elle  se  fit  tailler  sur  mesure  quatre 
paires  de  robes  :  d'écarlate,  de  vair, 
d'azur  et  de  draps  de  soie;  elle  se 
soigna  tant  qu'elle  revint  en  sa 
grand'beauté,  et  elle  fut  aussi  belle 
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et  aussi  avenante  que  jamais  dame 
au  monde.  Quand  les  quinze  jours 
furent  écoulés,  messire  Robert  fut 
très  chagrin  d'avoir  perdu  son 
écuyer  Jean  et  de  ne  savoir  ce 
qu'il  était  devenu;  mais  il  ne  laissa 
point  pour  cela  de  se  préparer  au 
combat  en  homme  de  coeur  et  har- 
diment. 

Le  lendemain,  qui  était  le  jour 
fixé  pour  la  lutte,  les  deux  cheva- 
liers se  présentèrent  armés.  Ils  pri- 
rent leurs  distances  et  s'attaquè- 
rent au  fer  des  glaives  et  s'entre- 
frappèrent  de  si  grand  cœur  qu'ils 
tombèrent  à  terre,  leurs  chevaux 
sur  eux.  Messire  Raoul  en  eut  une 
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légère  blessure  au  côté  gauche. 
Messire  Robert  se  releva  le  pre- 
mier; il  vint  à  grands  pas  sur  mes- 
sire Raoul  et  il  le  frappa  sur  son 
heaume  d'un  coup  si  grand  qu'il  le 
fendit  et  enfonça  l'épée  presque  à 
la  coiffe  de  fer.  Mais  la  coiffe  était 
de  fort  acier,  et  il  ne  le  blessa  pas. 
Cependant  il  le  fit  chanceler  et 
messire  Raoul  se  retint  à  l'arçon 
de  sa  selle,  sans  quoi  il  fût  allé 
à  terre.  Et  messire  Raoul,  qui 
était  brave  chevalier,  frappa  sur  le 
heaume  de  monseigneur  Robert  un 
si  grand  coup  qu'il  l'étourdit  :  le 
coup  descendit  sur  l'épaule  et  coupa 
les  mailles  du  haubert,  mais  ne  le 
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blessa  point.  Messire  Robert  le 
frappa  de  tout  son  pouvoir,  mais 
l'autre  opposa  son  écu  dont  un 
quartier  fut  abattu.  Quand  messire 
Raoul  sentit  ces  coups  puissants, 
il  eut  grand  peur  et  il  aurait  bien 
voulu,  être  outre-mer,  quitte  du 
combat,  dût  messire  Robert  re- 
prendre sa  terre  qu'il  lui  avait 
prise.  Cependant,  il  mit  toute  sa 
force  et  sa  valeur  en  œuvre,  et  il 
attaqua  monseigneur  Robert  fort 
âprement,  lui  donnant  sur  son  écu 
un  grand  coup,  qui  le  fendit  jus- 
qu'à la  boucle.  Messire  Robert 
frappa  à  nouveau  un  grand  coup 
sur  son  heaume;  lui,  il  opposa  vite 
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son  écu  :  l'épée  le  fendit  et  descen- 
dit sur  le  cou  du  cheval,  elle  le 
trancha,  et  tout  à  la  fois  s'abatti- 
rent le  cheval  et  le  cavalier.  Aus- 
sitôt messire  Raoul  sauta  à  terre, 
en  homme  qui  a  pris  part  à  maint 
rude  combat.  Messire  Robert  mit 
alors  pied  à  terre  et  ne  voulut  plus 
l'attaquer  à  cheval,  puisqu'il  était 
démonté. 

Les  deux  chevaliers  en  viennent 
donc  à  s'escrimer;  ils  se  mettent 
l'un  l'autre  en  pièces  leur  écu,  leur 
heaume,  leur  haubert,  qui  sont  bri- 
sés en  maint  endroit  et  ils  se  tirent 
le  sang  de  leur  corps,  du  tranchant 
de  leurs  épées.  Et  s'ils  avaient  pu 
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frapper  d'aussi  grands  coups  qu'ils 
faisaient  en  premier,  l'un  des  deux 
eût  vite  tué  l'autre,  car  il  leur  res- 
tait de  leurs  écus  à  peine  de  quoi 
couvrir  leurs  points.  Et  aucun 
d'eux  n'est  exempt  de  redouter  la 
mort  ou  la  honte,  mais  la  grande 
vaillance  qui  est  en  eux  les  pousse 
à  mener  à  fin  le  combat.  Messire 
Robert  prit  l'épée  à  deux  poings  et 
de  toute  sa  force  il  frappa  monsei- 
gneur Raoul  sur  son  heaume  :  il  le 
fendit  par  le  milieu,  si  bien  que  la 
moitié  lui  en  tomba  sur  les  épau- 
les, il  coupa  la  coiffe  de  fer  et  lui 
fît  une  grande  plaie  à  la  tète.  Mes- 
sire Raoul  fut  si  étourdi  du  coup 
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qu'il  mit  un  de  ses  genoux  en  terre  ; 
mais  il  se  releva  aussitôt.  Il  fut  en 
bien  grande  détresse  quand  il  se 
vit  ainsi  tête  nue,  et  il  eut  grand 
peur  de  la  mort.  Il  vient  à  monsei- 
gneur Robert  et  il  le  frappe  de  tout 
son  pouvoir  sur  ce  qui  lui  restait 
d'écu;  il  le  trancha,  et  le  coup  des- 
cendit sur  le  heaume  et  en  fendit 
bien  trois  doigts.  Mais  l'épée  attei- 
gnit la  coiffe  de  fer,  qui  était  très 
bonne  et  elle  s'y  brisa  par  le  mi- 
lieu. Quand  messire  Raoul  vit  son 
épée  brisée  et  sa  tête  nue,  il  se 
sentit  en  grand  danger  de  mort. 
Cependant,  il  se  baissa  à  terre,  prit 
à  deux  mains  une  grande  pierre,  et 
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la  jeta  de  toute  sa  force  sur  mon- 
seigneur Robert.  Mais  lui,  il  se 
tourna,  quand  il  vit  la  pierre  venir, 
et  alors  il  court  sus  à  monseigneur 
Raoul,  qui  commença  à  fuir  à  tra- 
vers la  lice.  Et  messire  Robert  lui 
dit  que,  s'il  ne  s'avoue  traître,  il  le 
tuera.  Alors  messire  Raoul  dit  : 
«  Aie  pitié  de  moi,  gentil  che- 
valier. Voici  mon  épée  ou  ce  qui 
m'en  reste;  je  te  la  rends  et  me 
mets  tout  entier  à  ta  merci.  Je  te 
prie,  aie  pitié  de  moi;  prie  ton  sei- 
gneur et  le  mien  qu'il  ait  pitié  de 
moi  et  que  toi  et  lui  me  sauviez  la 
vie;  et  je  te  livre  ma  terre  et  te 
rends  la  tienne,  car  je  l'ai  tenue 
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contre  droit  et  contre  raison  et  j'ai 
diffamé  à  tort  la  dame,  belle  et 
bonne.  » 

Quand  monseigneur  Robert  ouït 
cela,  il  dit  qu'il  était  satisfait.  Il 
pria  tant  son  seigneur  de  lui  par- 
donner son  crime,  et  les  autres 
chevaliers  l'en  prièrent  tant  que 
messire  Raoul  en  fut  quitte  à  con- 
dition d'aller  vivre  outre-mer  à  tou- 
jours. 

Ainsi  messire  Robert  conquit  sa 
terre  et  la  terre  de  monseigneur 
Raoul  à  toujours  aussi.  Mais  il 
était  si  chagrin  et  si  dolent  en  son 
coeur  d'avoir  ainsi  perdu  sa  dame 
belle  et    bonne  qu'il  ne  s'en  pou- 
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vait  consoler.  Et  d'autre  part,  il 
était  si  désolé  d'avoir  perdu  Jean, 
son  écuyer,  que  c'était  merveille. 
Et  son  seigneur  n'avait  pas  moins 
de  douleur  d'avoir  perdu  sa  fille 
au  point  que  l'on  n'en  savait  nulle 
nouvelle. 

Mais  madame  Jeanne,  qui  avait 
été  quinze  jours  bien  paisiblement 
dans  la  chambre  de  sa  cousine  ger- 
maine, quand  elle  sut  que  son 
seigneur  avait  vaincu  dans  le  com- 
bat, elle  en  fut  bien  joyeuse.  Et 
des  quatre  paires  de  robes  qu'elle 
avait  fait  faire,  elle  revêtit  la  plus 
riche  :  c'était  celle  de  soie,  et  elle 
avait  des  bandes  d'or  fin  d'Arabie. 
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Et  la  dame  était  si  belle  de  corps 
et  de  visage,  et  si  avenante,  qu'on 
n'eût  pu  au  monde  trouver  rien  de 
plus  beau;  et  sa  cousine  germaine 
s'émerveillait  toute  de  sa  grande 
beauté.  Elle  avait  été  baignée  et 
parée  et  soignée  de  toute  façon 
quinze  jours  durant,  si  bien  qu'elle 
était  venue  à  si  grande  beauté 
comme  par  miracle. 

Madame  Jeanne  était  bien  belle 
et  de  grand  air  en  sa  robe  de  soie 
aux  bandes  d'or.  Alors  elle  appela 
sa  cousine  et  lui  dit. 

«  Que  te  semble-t-il  de  moi  ? 

—  Oh  !  dame,  dit  la  cousine,  vous 
êtes  la  plus  belle  dame  du  monde. 
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—  Je  te  dirai  donc,  belle  cou- 
sine, ce  que  tu  vas  faire.  Va  et  dis 
tout  d'abord  à  mon  père  qu'il  ne 
mène  pas  deuil,  mais  soit  joyeux  et 
réjoui;  que  tu  lui  apportes  bonnes 
nouvelles  de  sa  fille,  qui  est  saine 
et  sauve;  et  qu'il  vienne  avec  toi 
et  que  tu  la  lui  montreras.  Alors 
amène  le  céans  et  il  aura,  je  crois, 
plaisir  à  me  voir.  » 

La  jeune  fille  lui  dit  qu'elle  fe- 
rait bien  ce  message.  Elle  s'en  vint 
au  père  de  madame  Jeanne  et  lui  ré- 
péta ce  que  sa  fille  avait  dit.  Quand 
le  seigneur  l'ouït,  cela  lui  parut 
grand'merveille.  Il  alla  avec  elle 
et  il  trouva  sa  fille  dans  sa  cham- 
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bre  :  il  la  reconnut  aussitôt  et  lui  mit 
ses  bras  autour  du  cou,  et  pleura 
sur  elle  de  joie  et  d'attendrissement. 
Il  avait  si  grande  joie  qu'à  peine 
pouvait-il  lui  parler.  Il  lui  demanda 
où  elle  avait  été  si  longtemps. 

«  Beau  père,  dit  la  dame,  vous  le 
saurez  bien  au  moment  voulu. 
Mais,  pour  Dieu,  faites  moi  venir 
madame  ma  mère,  car  j'ai  bien 
grand'hâte  de  la  voir.  » 

Le  seigneur  manda  sa  femme.  Et 
quand  elle  entra  dans  la  chambre 
où  sa  fille  était,  et  qu'elle  la  vit  et 
la  reconnut,  elle  s'est  pâmée  de 
joie,  et  de  longtemps  ne  put  parler; 
et  quand  elle  revint  de  pâmoison, 

—  96  - 


Le  conte  du  Roi  Flore 


nul  ne  pourrait  croire  la  grande  joie 
qu'elle  mena  de  revoir  sa  fille.  Et 
comme  elle  était  en  cette  joie,  le 
père  de  la  belle  dame  alla  quérir 
monseigneur  Robert  et  lui  dit 
ainsi  : 

«  Messire  Robert,  beau  doux 
fils,  j'ai  à  vous  dire  nouvelles  bien 
joyeuses  pour  vous  comme  pour 
moi. 

—  Ah  !  dit  messire  Robert,  de 
la  joie  j'en  aurais  bien  besoin. 
Car  nul,  si  ce  n'est  Dieu  ne  pour- 
rait faire  en  sorte  que  j'aie  de  la 
joie.  J'ai  perdu  votre  belle  fille,  ce 
dont  j'ai  bien  grand  deuil  au  cœur; 
et  j'ai   perdu   le  valet  et  l'écuyer, 
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l'homme  du  monde  qui  m'ait  fait  le 
plus  de  bien,  Jean,  mon  bon  écuyer. 

—  Messire  Robert,  dit  le  sei- 
gneur, ne  vous  mettez  donc  pas 
ainsi  en  peine;  car  des  écuyers. 
vous  en  trouverez  assez.  Mais  de 
ma  fille  j'ai  bonnes  nouvelles  à 
vous  dire,  car  je  l'ai  vue  à  l'instant, 
et  sachez  que  c'est  la  plus  belle 
dame  qui  soit  au  monde.  » 

Quand  messire  Robert  entend 
cela,  il  tressaille  tout  de  joie  et  dit 
à  son  seigneur: 

«  Ah  sire  !  pour  Dieu,  menez 
moi  voir  si  c'est  vrai. 

—  Volontiers,  dit  le  seigneur; 
venez  vous-en.  » 
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Le  seigneur  s'en  va  devant  et 
messire  Robert  le  suit,  et  ils  arri- 
vent en  la  chambre  où  la  mère  fai- 
sait encore  grande  fête  à  sa  fille  et 
elles  pleuraient  de  joie  l'une  sur 
l'autre.  Quand  elles  virent  leurs 
seigneurs  et  maîtres  venir,  elles  se 
levèrent;  et  aussitôt  que  messire 
Robert  reconnut  sa  femme,  il  cou- 
rut à  elle  les  bras  tendus,  et  ils  s'en- 
lacèrent, et  ils  se  baisent  à  baisers 
pressés  et  ils  pleurent  de  joie  et  de 
tendresse.  Et  ils  restèrent  ainsi  en- 
lacés le  temps  qu'on  mettrait  à  par- 
courir dix  arpents  de  terre,  avant 
qu'on  pût  les  désassembler.  Le  sei- 
gneur  commanda   que    les   tables 
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fussent  mises  pour  souper,  et  ils 
soupèrent  et  menèrent  grande  joie. 

Après  souper,  quand  la  fête 
eut  été  grande,  les  époux  se 
retirèrent  en  leur  chambre  et,  dans 
les  bras  Tun  de  l'autre,  ils  parlè- 
rent ensemble  de  bien  des  choses 
passées.  Et  quand  messire  Robert 
demanda  à  madame  Jeanne  où  elle 
avait  été  si  longtemps,  elle  dit  : 

«  Sire,  j'en  aurais  long  à 
vous  conter;  vous  le  saurez  au  mo- 
ment voulu.  Mais  vous,  dites-moi 
comment  vous  avez  vécu  et  où 
vous  avez  été  si  longtemps. 

—  Dame,  dit  messire  Robert, 
je  vais  vous  le  dire.  » 

—  100  — 


Le  conte  du  Roi  Flore 


Et  il  commence  à  lui  conter  tout 
ce  qu'elle  savait  bien,  et  il  lui 
parle  de  Jean  son  écuyer  qui  lui 
avait  fait  tant  de  bien,  et  il  lui  dit 
qu'il  était  si  désolé  de  l'avoir  ainsi 
perdu  qu'il  ne  cesserait  jamais  de 
le  chercher  jusqu'à  ce  qu'il  le  re- 
trouve et  qu'il  partirait  à  sa  re- 
cherche dès  le  matin. 

«  Sire,  dit  la  dame,  ce  serait 
folie  !  quoi  donc  ?  me  voulez-vous 
donc  laisser  ? 

—  Certes,  dame,  dit-il,  je  dois  le 
faire,  car  jamais  homme  ne  fit  pour 
un  autre  autant  qu'il  a  fait  pour 
moi. 

—  Sire,  dit  la  dame,  s'il  a  fait  cela 
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pour  vous,  il  a  sagement  agi  :    il 
devait  bien  le  faire. 

—  Dame,  dit  messire  Robert,  à 
ce  que  vous  me  dites,  vous  le  con- 
naissez? 

—  Certes,  dit  la  dame;  je  le  dois 
bien  connaître,  car  il  n'a  jamais 
rien  fait  que  je  ne  Taie  su. 

—  Dame,  dit  messire  Robert, 
vous  me  rendez  tout  surpris  de 
telles  paroles. 

—  Sire,  dit  la  dame,  ne  soyez 
point  surpris.  Si  je  vous  disais 
quelque  chose  en  vous  assurant 
que  je  parle  sincèrement  et  sans 
feinte,  ne  m'en  croiriez  vous  pas? 

—  Dame,  dit-il,  oui.  sûrement. 
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—  Croyez-moi  donc,  fait-elle,  en 
ce  que  je  vais  dire.  Sachez  bien 
qu'en  vérité  c'est  moi,  ce  Jean  que 
vous  voulez  aller  chercher.  Et  je 
vous  dirai  comment.  Quand  je  sus 
que  vous  vous  en  étiez  allé,  pour  le 
grand  deuil  que  vous  aviez,  croyant 
que  je  m'étais  déshonorée,  et  pour 
votre  terre  que  vous  croyiez  avoir 
ici  perdue  pour  toujours,  et  quand 
j'ouïs  conter  l'affaire  du  pari  et  la 
trahison  de  messire  Raoul,  je  fus 
plus  désolée  que  femme  ne  le  fut 
jamais.  Aussitôt  je  fis  raccourcir 
mes  cheveux  et  pris  en  mon  coffre 
mon  argent,  environ  dix  livres 
tournois.  Je  m'équipai  comme  un 
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écuyer  et  vous  suivis  jusqu'à  Paris 
et  vous  trouvai  à  la  Tombe-Issoire. 
Là  je  me  joignis  à  vous  et  nous 
allâmes  ensemble  à  Marseille,  et 
nous  fûmes  sept  ans  ensemble  ; 
pendant  quel  temps  je  vous  servis 
selon  mon  pouvoir  comme  mon  lé- 
gitime seigneur,  et  je  tiens  pour 
bien  employé  tout  le  service  que 
j'y  ai  fait.  Sachez  en  vérité  que  je 
suis  innocente  et  pure  de  tout  ce 
que  le  mauvais  chevalier  a  mis  sur 
mon  compte,  —  et  bien  à  son  dam, 
puisqu'il  a  été  honni  en  champ- 
clos  et  a  reconnu  sa  trahison.  » 

Et  madame  Jeanne   serra  dans 
ses  bras  monseigneur  Robert  son 
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seigneur,  et  le  baisa  sur  la  bouche 
bien  doucement.  Quand  messire 
Robert  entendit  que  c'était  elle  qui 
l'avait  si  bien  servi,  il  en  eut  une 
si  grande  joie  que  nul  ne  pourrait 
le  dire  ni  le  penser.  Et  il  s'émer- 
veilla grandement  en  son  cœur 
comment  elle  avait  pu  concevoir  la 
pensée  de  faire  cette  action  qui 
avait  si  heureusement  réussi.  Et  il 
l'en  aima  mieux  tous  les  jours  de  sa 
vie. 

Ainsi  vécurent  ensemble  ces 
deux  bonnes  personnes.  Ils  allè- 
rent demeurer  sur  leur  terre  qu'ils 
avaient  grande  et  belle  et  ils  me- 
nèrent heureuse  vie,  comme  jeunes 
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gens  qui  beaucoup  s'entr'aimaient. 
Et  messire  Robert  alla  souvent  aux 
tournois  avec  son  seigneur,  comme 
chevalierde  sa  suite,  et  i!  s'y  fit  beau- 
coup d'honneur,  il  y  conquit  grands 
prix  et  grand  avoir  et  il  ht  tant  qu'il 
acquit  plus  de  terre  qu'il  n'en  avait. 
Et  quand  le  seigneur  et  sa  dame  fu- 
rent morts,  ils  eurent  toute  la  terre. 
Et  il  fit  tant  par  sa  valeur  qu'il  de- 
vint double  banneret  et  qu'il  eut  bien 
quatre  mille  journées  de  terre.  Mais 
jamais  il  ne  put  avoir  nul  enfant  de 
sa  femme,  ce  dont  il  était  bien  dé- 
solé. Ainsi  vécut-il  avec  sa  femme 
plus  de  dix  ans  après  sa  victoire  dans 
le  combat  contre  messire  Raoul. 
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Après  ce  temps  de  dix  années, 
par  la  volonté  de  Dieu,  à  qui  nous 
sommes  tous  soumis,  le  mal  de  la 
mort  le  prit  ;  il  mourut  en  bon  chré- 
tien, et  reçut  tous  les  sacrements, 
puis  fut  mis  en  terre  à  grand  hon- 
neur. Et  sa  femme,  la  belle  dame, 
en  mena  si  grand  deuil  que  tous 
ceux  qui  la  voyaient  en  avaient  pi- 
tié. Mais,  à  la  fin,  il  lui  fallut  bien 
apaiser  son  deuil  et  reprendre  cou- 
rage, mais  son  chagrin  demeura. 

La  dame  se  conduisit  en  son 
veuvage  comme  dame  bonne  et  re- 
ligieuse, car  elle  aimait  fort  Dieu 
et  la  sainte  Eglise.  Elle  se  com- 
porta modestement,  et  aima  beau- 
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coup  les  pauvres  et  leur  fit  beau- 
coup de  bien.  Et  c'était  une  si 
bonne  dame  que  nui  ne  pouvait 
rien  reprendre  en  elle  ni  rien  en 
dire,  sinon  du  bien.  Et  avec  cela, 
elle  était  si  belle  que  chacun  de 
ceux  qui  la  voyaient  disait  que, 
pour  la  beauté  et  la  bonté,  elle 
était  le  miroir  de  toutes  les  dames 
du  monde. 
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Ici  le  conte  parle  du  roi 
Flore  et  de  la  belle  Jeanne. 

Les  barons  du  roi  Flore  d'Ausai 
vinrent  à  lui  et  lui  dirent  qu'il  lui 
fallait  se  remarier,  car  ils  ne  vou- 
laient pas  que  la  terre  fût  sans  hé- 
ritier. 

«  Certes,  dit  le  roi  Flore,  je  n'ai 
guère  envie  de  le  faire.  Car  j'ai  eu 
deux  femmes  et  jamais  n'en  ai  pu 
avoir  d'enfant.  Et  de  ces  deux,  la 
première  que  j'ai  eue  était  si  bonne 
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et  si  belle  et  je  l'aimais  tant  du  pro- 
fond de  mon  cœur  pour  la  grande 
beauté  qui  était  en  elle  que  je  ne 
la  puis  oublier.  Et  je  vous  le  dis, 
jamais  je  ne  prendrai  femme  si  je 
ne  l'ai  aussi  belle  et  aussi  bonne 
qu'elle  l'était.  Dieu  ait  son  âme  ! 
car  elle  est  [morte  en  l'abbaye  où 
elle  s'était  retirée. 

—  Ha!  sire,  dit  un  chevalier  qui 
était  de  son  conseil  privé,  il  y  a 
dans  le  pays  bien  des  dames  bonnes 
que  vous  ne  connaissez  pas  toutes. 
Et  même  j'en  sais  une  qui  n'a  pas 
sa  pareille  au  monde  pour  la  bonté 
et  la  beauté.  Et  si  vous  connaissiez 
sa  bonté  et  si  vous  voyiez  sa  grande 
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beauté,  vous  diriez  bien  que  trop 
heureux  serait  le  roi  qui  pourrait 
épouser  telle  dame.  Et  sachez 
qu'elle  est  femme  noble  et  de  mé- 
rite, et  riche  et  de  grande  terre. 
Et  je  vous  conterai  une  partie  de 
ses  bonnes  actions,  si  vous  voulez.  » 
Et  le  roi  dit  qu'il  veut  bien  qu'on 
le  lui  conte.  Alors  le  chevalier  com- 
mence à  dire  comment  elle  partit 
à  la  recherche  de  son  seigneur,  et 
comment  elle  le  trouva  et  mena  à 
Marseille,  et  les  bonnes  actions  et 
les  grands  services  qu'elle  lui  fit. 
Si  bien  que  le  roi  Flore  s'en  émer- 
veilla grandement  et  il  dit  en  con- 
fidence au   chevalier  qu'une  telle 
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femme,  il  la  prendrait  volontiers. 

«  Sire,  dit  le  chevalier,  qui  était 
du  pays  de  la  dame,  j'irai  à  elle,  si 
vous  voulez.  Je  lui  parlerai  si  bien 
que,  si  je  puis,  le  mariage  entre 
vous  se  fera. 

—  Oui,  dit  le  roi  Flore,  je  veux 
bien  que  vous  y  alliez  et  je  vous 
prie  de  bien  songer  à  votre  mis- 
sion. » 

Alors  le  chevalier  partit  et  il  ar- 
riva par  étapes  au  pays  où  demeu- 
rait la  belle  Jeanne.  Il  la  trouva  de 
séjour  en  un  sien  château,  et  elle 
lui  fit  grand  accueil,  car  elle  le 
connaissait.  Le  chevalier  la  prit  à 
part  et  lui  conta  que  le  roi  Flore 
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lui  mandait  de  venir  à  lui  et  qu'il 
la  prendrait  pour  femme.  Quand 
la  dame  ouït  le  chevalier  parler 
ainsi,  elle  commença  à  sourire,  ce 
qui  lui  allait  très  bien,  et  elle  dit 
au  chevalier: 

«  Votre  roi  ne  s'y  connaît  pas 
autant  et  il  n'est  pas  si  courtois 
que  je  croyais,  quand  il  me  fait  dire 
ainsi  que  j'aille  à  lui  et  qu'il  me 
prendra  pour  femme.  Certes,  je  ne 
suis  pas  une  mercenaire  pour  obéir 
à  ses  ordres.  Mais  dites  à  votre  roi, 
s'il  le  veut,  qu'il  vienne  à  moi,  s'il 
m'estime  et  m'aime  tant  et  s'il  se 
trouve  heureux  que  je  le  veuille 
prendre  comme  mari  et  époux.  Car 
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les  seigneurs  doivent  rechercher 
les  dames,  et  non  pas  les  dames 
les  seigneurs. 

—  Dame,  dit  le  chevalier,  tout 
ce  que  vous  m'avez  dit,  je  le  lui  di- 
rai bien  ;  mais  je  crains  qu'il  n'y 
voie  de  l'orgueil. 

—  Sire  chevalier,  dit  la  dame,  il 
y  verra  ce  qu'il  voudra.  Mais  en  ce 
que  je  vous  ai  dit,  il  n'y  a  rien 
qui  ne  soit  courtois  et  raisonnable. 

—  Dame,  dit  le  chevalier,  à  la 
grâce  de  Dieu  !  Je  m'en  vais,  avec 
votre  permission,  à  monseigneur 
le  roi  et  je  lui  dirai  ce  que  vous 
m'avez  dit.  Et  si  vous  avez  autre 
chose  à  lui  mander,  dites-le  moi. 
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—  Oui,  dit  la  dame.  Dites-lui  que 
je  le  salue  et  que  je  lui  sais  tout  à 
fait  bon  gré  de  l'honneur  qu'il  m'a 
fait.  » 

Alors  le  chevalier  quitta  la  dame 
et  quatre  jours  après,  il  arriva  vers 
le  roi  Flore  d'Ausai.  Il  le  trouva 
en  sa  chambre,  où  il  parlait  à  son 
conseil  privé.  Le  chevalier  salua  le 
roi  ;  et  le  roi  lui  rendit  son  salut, 
le  fit  asseoir  à  côté  de  lui,  et  lui  de- 
manda nouvelle  de  la  belle  dame. 
Le  chevalier  lui  conta  ce  qu'elle 
lui  faisait  dire  :  qu'elle  ne  viendrait 
pas  à  lui,  car  elle  n'était  pas  une 
mercenaire  pour  obéir  à  ses  ordres, 
et  les  seigneurs  sont  tenus   de   re- 
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chercher  les  dames  ;  voilà  ce  qu'elle 
lui  faisait  dire,  et  elle  le  saluait  et 
lui  savait  bon  gré  de  l'honneur  de 
sa  recherche.  Quand  le  roi  Flore 
entendit  ces  paroles,  il  commença 
à  penser  et  il  ne  dit  mot  pendant 
un  long  temps. 

«  Sire,  dit  un  chevalier  qui  était 
son  conseiller  en  titre,  à  quoi  pen- 
sez-vous tant  ?  Certes  ce  sont  bien 
les  paroles  que  doit  dire  dame 
bonne  et  sage,  et  vive  Dieu  !  sage 
est-elle  et  de  mérite.  Aussi  je  vous 
conseille,  en  toute  sincérité,  de  fi- 
xer le  jour  ou  vous  pourriez  aller  à 
elle  :  faites  lui  tenir  votre  salut  et 
savoir  que  vous  serez  près  d'elle  tel 
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jour  pour  lui  faire  honneur  et  la 
prendre  comme  femme. 

—  Eh  bien  !  dit  le  roi  Flore,  je 
lui  ferai  dire  que  je  serai  près  d'elle 
au  mois  de  Pâques  et  qu'elle  se 
prépare  pour  me  recevoir  en  roi.  » 

Et  le  roi  Flore  dit  au  chevalier 
qui  était  allé  vers  la  dame  que, 
trois  jours  après,  il  partît  pour  lui 
porter  ces  nouvelles.  Trois  jours 
après  donc,  le  chevalier  partit,  et 
par  étapes  vint  à  la  dame  et  lui  dit 
de  la  part  du  roi  qu'il  serait  près 
d'elle  au  mois  de  Pâques.  Elle  ré- 
pondit :  «  A  la  grâce  de  Dieu  !  » 
et  elle  dit  qu'elle  en  parlerait  à  ses 
amis  et  qu'elle  serait  prête  à  faire 
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sa  volonté  comme  l'exige  l'honneur 
d'une  noble  dame.  Après  ces  pa- 
roles, le  chevalier  la  quitta  et  s'en 
vint  à  son  seigneur,  le  roi  Flore,  et 
il  lui  conta  la  réponse  de  la  belle 
dame.  Le  roi  Flore  disposa  tout 
pour  son  voyage  et  il  partit  en  grand 
cortège  pour  aller  au  pays  de  la 
belle  dame.  Quand  il  fut  arrivé,  il 
la  prit  pour  femme  et  l'épousa.  Et 
il  y  eut  grande  joie  et  grande  fête. 
Il  l'emmena  dans  son  pays  où  on 
la  reçut  à  bien  grande  joie.  Le 
roi  Flore  l'aima  beaucoup  pour  sa 
grande  beauté  et  pour  le  grand 
sens  et  le  grand  mérite  qui  étaient 
en  elle. 

-  118  - 


Le  conte  du  Roi  Flore 


Et  dans  l'année  qu'il  l'avait  prise 
pour  femme,  elle  devint  grosse  et, 
à  son  terme,  elle  mit  au  monde 
d'abord  une  fille,  puis  un  fils,  qui 
eut  nom  Florent,  et  la  fille  eut  nom 
Fleurie.  Et  cet  enfant  appelé  Flo- 
rent était  fort  beau.  Quand  il  fut 
chevalier,  il  fut  le  meilleur  dans 
les  armes  qu'on  vît  de  son  temps, 
si  bien  qu'il  fut  élu  empereur  de 
Constantinople.  Ce  fut  un  homme 
très  vaillant  et  il  fit  beaucoup  de 
mal  et  de  douleur  aux  Sarrazins.  La 
fille,  elle,  devint  reine  de  la  terre 
du  roi  son  père,  et  le  fils  du  roi  de 
Hongrie  la  prit  pour  femme,  et  elle 
fut  dame  des  deux  royaumes. 
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Tels  furent  les  grands  honneurs 
que  Dieu  accorda  à  la  belle  dame 
pour  sa  bonté  et  pour  sa  fidélité. 
Longtemps  le  roi  Flore  vécut  avec 
cette  belle  dame  et  quand  il  plut  à 
Dieu  que  sa  fin  arrivât,  il  mourut, 
si  bien  préparé  que  Dieu  en  acquit 
une  belle  âme.  Après  cela,  la  dame 
ne  vécut  guère  qu'une  demi-année 
et  elle  sortit  de  ce  monde  toujours 
bonne  et  fidèle,  et  elle  eut  une  belle 
fin  de  bonne  chrétienne. 

Et  ici  le  conte  se  tait  du  roi 
Flore  et  de  la  belle  Jeanne. 
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AMIS    ET    AMILES 


Au  temps  de  Pépin,  roi  de 
France,  un  enfant  naquit,  au  Cas- 
tel  Béricain,  d'un  père  noble,  d'ori- 
gine allemande  et  de  grande  sain- 
teté. Parce  qu'ils  n'en  avaient  pas 
d'autre,  le  père  et  la  mère  promi- 
rent à  Dieu,  à  saint  Pierre  et  à 
saint  Paul  que,  si  Dieu  lui  donnait 
vie,  ils  le  porteraient  baptiser  à 
Rome. 
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Et  en  ce  même  temps  advint 
une  vision  à  un  comte  d'Auvergne, 
dont  la  femme  était  grosse  :  il  lui 
semblait  que  l'Apôtre  de  Rome 
baptisait  une  foule  d'enfants  en 
son  palais,  et  les  confirmait  avec 
le  saint  chrême.  Quand  ce  comte 
fut  réveillé,  il  demanda  à  gens  ha- 
biles que  pouvait  signifier  ce  qu'il 
avait  vu  en  songe.  Et,  sa  vision 
révélée,  un  sage  vieillard,  inspiré 
de  Dieu,  lui  dit  :  «  Fais  grande 
joie,  comte.  Car  il  te  naîtra  un  fils 
plein  de  grande  prouesse  et  de 
grande  sainteté.  Et  tu  le  feras 
porter  à  Rome  et  le  feras  baptiser 
à  l'Apôtre  ».   Et  le  comte  en  eut 
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grande  joie,    et    lui    et    ses    gens 
approuvèrent  l'avis  du  vieillard. 

L'enfant  naquit  et  fut  élevé  avec 
tendresse.  Et  quand  il  eut  deux 
ans,  son  père,  comme  il  l'avait  dé- 
cidé, le  conduisit  à  Rome.  Il  ar- 
riva en  la  cité  de  Luques.  Et  là,  il 
rencontra  un  noble  homme  alle- 
mand, qui  s'en  allait  à  Rome  et  y 
menait  son  fils  à  baptiser.  Ils  se 
saluèrent  l'un  l'autre  et  se  deman- 
dèrent l'un  à  l'autre  qui  ils  étaient 
et  ce  qu'ils  avaient  en  vue.  Et 
quand  ils  virent  qu'ils  avaient 
même  dessein,  ils  se  lièrent  en- 
semble d'une  grande  intimité,  et 
ensemble   entrèrent   à   Rome.    Et 
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les  deux  enfants  commencèrent  à 
tant  s'aimer  que  l'un  ne  voulait 
manger  sans  l'autre  et  ils  n'avaient 
qu'une  même  table,  et  couchaient 
en  un  même  lit. 

C'est  ainsi  que  leurs  pères  les 
menèrent  devant  l'Apôtre,  à  Rome; 
et  ils  lui  dirent  :  «  Saint  Père,  que 
nous  savons  et  croyons  tenir  la 
place  de  l'Apôtre  Saint  Pierre,  le 
comte  d'Auvergne  et  un  noble 
chevalier  du  Gastel  Béricain,  sup- 
plient Votre  Sainteté  de  daigner 
baptiser  leurs  fils  qu'ils  ont  amenés 
ici  de  pays  lointains,  et  de  bien 
vouloir  recevoir  de  leurs  mains 
leur  petite  offrande  ». 
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L'Apôtre  leur  répondit  :  «  J'agrée 
fort  vos  dons  ;  mais  ils  ne  me  sont 
pas  bien  nécessaires.  Donnez  les 
aux  pauvres  qui  en  ont  besoin. 
Quant  aux  enfants,  je  les  baptise- 
rai volontiers,  et  que  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  les  maintienne 
en  l'amour  de  la  Sainte-Trinité,!  » 

Et  aussitôt  l'Apôtre  les  baptisa 
en  l'Eglise  du  Saint-Sauveur.  Il 
donna  pour  nom  au  fils  du  comte, 
Amiles,  et  au  fils  du  chevalier, 
Amis.  Bien  des  chevaliers  de  Rome 
se  firent  grande  joie  de  les  tenir  et 
de  les  lever  sur  les  fonts,  selon  la 
volonté  de  Dieu. 

La  cérémonie  du  baptême  ter- 
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minée,  l'Apôtre  se  fit.  apporter 
deux  hanaps  de  bois,  ornés  d'or  et 
de  pierres  précieuses,  de  même 
grandeur,  de  même  largeur  et  de 
même  forme.  11  les  donna  aux  en- 
fants et  dit  :  «  Prenez  ce  don  ; 
qu'il  vous  soit  un  témoignage  que 
je  vous  ai  baptisés  en  l'église 
Saint-Sauveur  ».  Ils  les  prirent 
avec  joie,  en  firent  bien  des  re- 
merciements, et  ils  s'en  allèrent 
avec  grand  plaisir  en  leur  pays. 

A  l'enfant  du  Castel  Béricain, 
Dieu  donna  si  grande  sagesse 
qu'on  eût  pu  croire  que  c'était  un 
autre  Salomon.  Quand  il  fut  à 
l'âge  de  trente  ans.  une  fièvre  prit 
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son  père.  Et  le  malade  se  mit  à 
donner  des  conseils  à  son  fils,  di- 
sant :  «  Beau  cher  fils,  il  me  faut 
bientôt  mourir,  et  tu  resteras  et  tu 
seras  ton  maître.  Avant  tout,  beau 
fils,  garde  les  commandements  de 
Dieu;  sois  le  chevalier  de  Jésus- 
Christ;  conserve  ta  foi  à  ton  sei- 
gneur et  donne  aide  à  tes  compa- 
gnons et  à  tes  amis  ;  défends  la 
veuve  et  l'orphelin  ;  soutiens  les 
faibles  et  les  pauvres  ;  et  aie  tou- 
jours en  mémoire  ton  dernier  jour. 
Et  n'oublie  pas  le  lien  et  l'amitié 
qui  t'unissent  au  fils  du  comte 
d'Auvergne:  car  PApôtrede  Rome 
vous  baptisa  le  même  jour  et  vous 
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honora  du  même  présent  ;  vous 
êtes  semblables  de  beauté,  de 
forme  et  de  force  ;  et  qui  vous  ver- 
rait dirait  que  vous  êtes  frères  ». 
Et  ces  paroles  dites,  il  reçut  son 
Sauveur  et  trépassa  en  Notre  Sei- 
gneur. Son  fils  le  fit  ensevelir  avec 
le  service  funèbre  qu'on  doit  à  un 
mort. 

Après  la  mort  de  son  père,  des 
méchants  lui  portèrent  envie,  lui 
firent  mille  injustices  et  maints 
torts.  Et  lui,  il  les  aimait  tous  et 
supportait  tout  ce  qu'on  lui  faisait. 
Que  vous  dirai-je  de  plus  ?  Ils  en 
arrivèrent  à  le  dépouiller,  lui  et  les 
siens,  de  son  héritage  paternel  et  à 
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le  chasser  de  son  castel.  Et  se  sou- 
venant des  recommandations  de 
son  père,  il  dit  alors  à  ceux  qui 
étaient  avec  lui  :  «  Les  méchants 
m'ont  chassé  à  tort  de  mon  héri- 
tage; mais  j'ai  bonne  espérance  en 
Notre  Seigneur  qu'il  m'aidera.  Al- 
lons nous-en  à  la  cour  du  comte 
Amiles,  mon  ami  et  mon  compa- 
gnon. Il  nous  fera  sans  doute  riches 
de  ses  biens  et  de  ses  terres.  Si- 
non, nous  nous  en  irons  auprès  de  la 
reine  Hildegarde,  la  femme  du  roi 
Charles  de  France,  qui  a  coutume 
d'être  le  soutien  des  déshérités  ». 
Et  ils  lui  répondirent  qu'ils  étaient 
prêts  à  le  suivre   et    à   lui   obéir. 
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Et  aussitôt  ils  s'en  allèrent  à  la 
cour  du  comte  ;  mais  ils  ne  le  trou- 
vèrent pas,  car  il  était  allé  au  Cas- 
tel  Béricain  visiter  Amis,  son  com- 
pagnon et  le  consoler  de  la  mort  de 
son  père.  Ne  le  trouvant  point,  il 
s'en  fut,  tout  désappointé,  et  il  prit 
la  résolution  de  ne  point  rentrer 
en  son  pays,  tant  qu'il  n'aurait  pas 
retrouvé  Amis,  son  compagnon.  Il 
le  chercha  en  France,  en  Allema- 
gne, là  où  il  avait  ouï  dire  qu'il 
avait  des  parents,  et  il  ne  put  rien 
apprendre  de  certain  sur  lui. 

Cependant  Amis,  avec  ses  com- 
pagnons, ne  cessait  de  chercher  son 
compagnon  Amiles.  Ils  vinrent  en- 

-  132  - 


Amis  et  Amiles 


fin  chez  un  noble  homme,  où  ils 
reçurent  l'hospitalité.  Là  ils  racon- 
tèrent d'un  bout  à  l'autre  toute 
leur  aventure.  Et  le  noble  homme 
leur  dit:  «  Demeurez  avec  moi, 
seigneurs  chevaliers  ;  et  je  donne- 
rai ma  fille  à  votre  seigneur  pour 
la  sagesse  qu'on  m'a  dit  être  en 
lui,  et  vous,  je  vous  ferai  tous  ri- 
ches d'or,  d'argent  et  de  terres  ». 
Cette  parole  leur  plut,  et  ils  célé- 
brèrent les  noces  à  grande  joie. 
Mais  quand  ils  furent  demeurés  là 
pendant  un  an  et  demi,  Amis  dit 
à  ses  dix  compagnons  :  «  Nous 
avons  mal  agi,  de  renoncer  à  cher- 
cher Amiles»;  et,  laissant  là  deux 
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de  ses  hommes  d'armes  et  son  ha- 
nap,  il  s'en  alla  vers  Paris. 

Or  Amiles  avait  déjà  cherché 
Amis  pendant  deux  ans,  sans  dis- 
continuer. Et  comme  il  approchait 
de  Paris,  il  rencontra  un  pèlerin, 
et  il  lui  demanda  s'il  n'aurait  pas 
vu  Amis,  qu'on  avait  chassé  de  son 
pays.  Le  pèlerin  lui  dit  que  non. 
Alors  Amiles  ôta  sa  cotte,  et  la 
donna  au  pèlerin,  disant:  «  Prie 
Notre  Seigneur  et  ses  saints  pour 
moi  ;  qu'il  me  donne  de  trouver 
mon  compagnon  Amis  ».  Il  se  sé- 
para du  pèlerin,  s'en  alla  à  Paris, 
mais  il  n'y  trouva  pas  son  compa- 


gnon Amis. 
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Le  pèlerin  suivait  sa  route,  et, 
sur  le  soir,  il  rencontra  Amis,  et 
tous  deux  se  saluèrent.  Amis  de- 
manda au  pèlerin  s'il  avait  vu 
Amiles,  le  fils  du  comte  d'Auver- 
gne, ou  s'il  en  avait  ouï  nouvelles 
en  quelque  pays.  Et  le  pèlerin, 
tout  émerveillé,  lui  répondit  : 
«  Qui  es-tu,  chevalier,  pour  te  mo- 
quer ici  d'un  pèlerin  ?  Je  te  recon- 
nais pour  Amiles,  qui  m'as  aujour- 
d'hui demandé  si  j'avais  vu  Amis, 
son  compagnon.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  tu  as  changé  de  vête- 
ment, de  compagnons,  de  chevaux 
et  d'armes.  Tu  me  demandes  ce 
que  tu  m'as  demandé  aujourd'hui, 
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dans  la  matinée  ;  et  tu  m'as  donné 
cette  cotte  ». 

—  «  Ne  te  trouble  pas,  dit  Amis. 
Je  ne  suis  pas  celui  que  tu  crois. 
Mais  je  suis  Amis,  qui  cherche 
Amiles  ».  Et  il  lui  donna  de  son 
argent,  lui  demandant  de  prier 
Notre  Seigneur  qu'il  lui  accordât 
de  trouver  Amiles.  Alors  le  pèlerin 
lui  dit  :  «  Va  t'en  vite  à  Paris  et  je 
crois  que  tu  trouveras  celui  que  tu 
cherches  avec  tant  d'ardeur  ».  Et 
Amis  partit  aussitôt,  en  grand 
hâte. 

Le  lendemain,  Amiles  avait  déjà 
quitté  Paris;  il  s'était  arrêté  près 
du  fleuve  de  Seine,  en  un  pré  fleuri, 
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avec  ses  chevaliers,  et  il  mangeait. 
Quand  ils  virent  venir  Amis  et  ses 
compagnons  armés,  ils  se  levèrent 
tous,  s'armèrent,  et  marchèrent  à 
leur  rencontre.  Amis  dit  à  ses  com- 
pagnons :  «  Je  vois  des  chevaliers 
français  qui  viennent  à  nous  en  ar- 
mes ;  battez-vous  courageusement 
et  défendez  votre  vie.  Si  nous  pou- 
vons échapper  à  ce  péril,  nous 
nous  en  irons  à  Paris  avec  grande 
joie,  et  alors  nous  serons  reçus  avec 
honneur  en  la  cour  du  roi  ». 

Et  rênes  libres,  lances  levées  et 
épées  au  clair,  les  deux  troupes 
s'avancèrent,  en  telle  sorte  qu'on 
eût  pu  croire  que  nul  n'en  sortirait 
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vivant.  Mais  Dieu  tout  puissant  qui 
sait  tout  et  mène  à  bonne  fin  le  la- 
beur des  justes,  fit  arrêter  les  deux 
partis,  quand  ils  se  furent  appro- 
chés. Alors  Amis  dira  :  «  Qui  êtes- 
vous,  chevalier,  qui  voulez  occire 
Amis,  l'exilé,  et  ses  compagnons?» 
A  cette  parole,  Amiles  reconnut 
Amis,  son  compagnon;  et  il  lui 
dit  :  «  O  toi,  Amis  très  cher,  toi 
qui  mets  fin  à  ma  tâche,  je  suis 
Amiles,  fils  du  comte  d'Auvergne, 
qui  n'ai  cessé  de  te  chercher  pen- 
dant deux  années  entières  ». 

Et  aussitôt  ils  descendirent  de 
cheval,  s'étreignirent  et  s'embras- 
sèrent et  rendirent  grâces  à  Dieu 
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de  s'être  trouvés.  Sur  le  pommeau 
de  Tépée  d'Amiles,  où  il  y  avait 
des  reliques,  ils  se  jurèrent  l'un  à 
l'autre  fidélité,  amitié  et  perpé- 
tuelle compagnie.  Et  de  là,  tous 
ensemble  s'en  allèrent  à  la  cour  de 
Charles,  le  roi  de  France.  Le  roi 
les  reçut  très  joyeusement  :  il  fit 
d'Amiles  son  trésorier  et  d'Amis 
son  sénéchal;  et  on  les  y  pouvait 
voir,  jeunes  gens  qui  savaient  se 
conduire,  sages,  beaux,  semblables 
de  forme  et  de  visage,  aimés  et 
honorés  de  tous. 

Quand  ils  eurent  ainsi  demeuré 
pendant  trois  ans,  Amis  dit  à  Ami- 
les :  «  Beau  doux  compagnon,  j'ai 
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grand  désir  de  voir  ma  femme  que 
j'ai  quittée,  et  je  reviendrai  le  plus 
tôt  que  je  pourrai.  Pour  toi,  tu  de- 
meureras à  la  cour;  mais  garde-toi 
des  séductions  de  la  fille  du  roi,  et, 
par  dessus  tout,  de  la  félonie  d'Al- 
déric  ».  Amiles  lui  répondit:  «  Je 
m'en  garderai,  puisque  tu  l'ordon- 
nes ;  mais  aussitôt  que  tu  pourras, 
reviens  ».  Ainsi  s'en  alla  Amis. 

Mais  Amiles  leva  les  yeux  sur  la 
fille  du  roi,  et  dès  qu'il  le  put,  il 
eut  commerce  avec  elle.  Il  avait 
bien  vite  oublié  les  ordres  et  les 
enseignements  d'Amis  son  compa- 
gnon; mais  c'est  là  une  aventure 
qui  n'est  pas  bien  rare  :  il  ne  fut 
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pas  plus  saint  que  David,  ni  plus 
sage  que  Salomon  ! 

Cependant  Aldéric,  le  traître,  qui 
lui  portait  envie,  vint  à  lui  et  [lui 
dit:  «  Tu  ne  sais  pas,  compagnon, 
tu  ne  sais  pas:  Amis  a  dérobé  le 
trésor  du  roi  et  c'est  pour  cela  qu'il 
s'est  enfui.  [Ton  faux  ami  t'a  caché 
la  vérité  et  il  t'a  trompé.  Je  serai 
pour  toi  un  compagnon  plus  fidèle]. 
Je  te  demande  donc  de  me  jurer 
fidélité  d'ami  et  de  compagnon  et 
je  te  ferai  même  serment  sur  le 
saint  Evangile  ».  Et  alors  Amiles 
ne  craignit  pas  de  révéler  son  se- 
cret à  Aldéric. 

Mais  quand  Amiles  donna  l'eau 
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au  roi  pour  laver  ses  mains,  le  per- 
fide Aldéric  dit  au  roi  :  «  Ne  rece- 
vez pas  l'eau  de  cet  homme  mé- 
chant, sire  roi  :  il  est  plus  digne  de 
mort  que  de  vie,  car  il  a  ravi  l'hon- 
neur à  la  fille  de  la  reine  ». 

A  ces  paroles,  Amiles  tomba  à 
terre  tout  tremblant  et  il  ne  put 
dire  mot.  Mais  le  roi  le  releva  avec 
bonté  et  lui  dit  :  «  Relève-toi,  Ami- 
les, n'aie  pas  peur  et  défends  toi  de 
cette  accusation  ».  Alors  [Amiles 
pensa  que  c'est  le  devoir  d'un  che- 
valier de  sauver  l'honneur  de  son 
amie],  il  se  mit  debout  et  dit  :  «  Ne 
croyez  pas,  sire  roi,  les  mensonges 
d'Aldéric,  le  traître,  car  vous  êtes, 
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je  le  sais,  un  juge  intègre  et  vous 
ne  vous  détournez  de  la  droite  voie 
ni  pour  amour  ni  pour  haine.  Aussi 
je  vous  le  demande:  donnez-moi 
du  temps  pour  recourir  à  mes  amis  ; 
permettez-moi  de  me  laver  de  cette 
accusation  devant  vous  et  de  com- 
battre en  champ  clos  le  traître 
Aldéric,  pour  le  convaincre  de 
son  mensonge  par  devant  toute  la 
cour  ». 

Le  roi  accorda  que  l'un  et  l'au- 
tre auraient  jusque  après  nones 
pour  recourir  à  leurs  amis  et  qu'a- 
lors ils  viendraient  devant  lui  faire 
leur  devoir.  Et  ils  vinrent  devant 
le  roi  au  terme  qui  leur  avait  été 
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fixé.  Mais  Aldéric  amena  comme 
second  le  comte  Herbert  et  Amiles 
ne  trouva  personne  pour  l'assister 
si  ce  n'est  la  reine  Hildegarde  :  elle 
prit  parti  pour  lui,  et  elle  obtint 
un  répit  pour  Amiles,  consentant, 
s'il  ne  revenait  au  terme  fixé,  d'être 
chassée  à  toujours  du  lit  du  roi. 

Et  comme  Amiles  s'en  allait 
chercher  un  second,  il  rencontra 
Amis,  son  compagnon,  qui  reve- 
nait à  la  cour  du  roi.  Et  Amiles 
descendit  de  son  cheval  et  il  se  jeta 
aux  pieds  de  son  compagnon  :  «  O 
toi,  ma  seule  espérance  de  salut! 
j'ai  mal  gardé  tes  commandements  : 
voici  que  j'ai  encouru  le  blâme  à 

—  144  — 


Amis  et  Amileg 


cause  de  la  fille  du  roi  et  j'ai  à  com- 
battre le  perfide  Aldéric.  » 

Amis  lui  dit  en  soupirant  :  «  Lais- 
sons ici  nos  compagnons  et  entrons 
en  ce  bois  pour  parler  secrètement 
ensemble  ».  Et  Amis  commença 
par  blâmer  Amiles;  puis  il  lui  dit  : 
[«  Tu  ne  peux  rencontrer  en  champ 
clos  le  perfide  Aldéric,  car  il  faut 
avant  le  combat  prêter  le  serment 
que  tu  n'as  pas  commis  le  péché 
dont  il  t'accuse,  et  il  ne  t'est  pas 
possible  de  le  prêter  sans  un  péché 
plus  grand.]  Changeons  nos  robes 
et  nos  chevaux.  Toi,  va-t'en  en  ma 
maison,  et  je  m'en  irai  combattre 
pour  toi  contre  le  traître  ». 
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Amiles  lui  répondit  :  «  Comment 
irai-je  en  ta  maison,  moi  qui  ne 
connais  ni  ta  femme  ni  tes  gfens  et 
ne  les  vis  jamais  en  face  ».  Et  Amis 
lui  dit:  «  Va  en  toute  sécurité; 
cherche  avec  habileté  à  les  connaî- 
tre; mais  garde-toi  bien  de  toucher 
à  ma  femme  ». 

Et  ainsi  se  quittèrent  les  deux 
compagnons,  en  pleurant.  Amis 
s'en  alla  à  la  cour  du  roi  sous  les 
apparences  d' Amiles,  et  Amiles  en 
la  maison  de  son  compagnon,  sous 
les  apparences  d'Amis. 

La  femme  d'Amis,  quand  elle  le 
vit  ainsi  revenir,  courut  l'embras- 
ser, car  elle  croyait  que  c'était  son 
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mari  et  elle  voulut  lui  donner  un 
baiser.  Mais  il  lui  dit  :  «  Ote-toi  de 
là,  car  j'ai  plus  grand  sujet  de  pleu- 
rer que  de  me  réjouir  :  depuis  que 
je  t'ai  quitté,  j'ai  souffert  maintes 
adversités  et  j'en  ai  encore  à  souf- 
frir ».  La  nuit,  ils  couchèrent  en 
un  même  lit;  mais  Amiles  mit  son 
épée  entre  eux  deux,  et  il  dit  à  la 
femme  :  «  Garde-toi  de  me  toucher 
en  aucune  manière,  car  tu  mour- 
rais aussitôt  de  cette  épée  ».  Et 
ainsi  firent-ils  les  autres  nuits,  jus- 
qu'à ce  que  Amis  revînt  en  cachette 
en  son  hôtel,  pour  savoir  si  Amiles 
tenait  fidèlement  sa  promesse. 
Le  terme  fixé  pour  le  combat 
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était  déjà  venu,  et  la  reine  atten- 
dait Amiles,  toute  pleine  de  crainte. 
Et  déjà  le  traître  Aldéric  disait 
bien  hautement  que  la  reine  devait 
être  chassée  du  lit  du  roi,  elle  qui 
avait  souffert  et  permis  qu' Amiles 
déshonorât  sa  fille.  Comme  il  par- 
lait ainsi,  entra  dans  la  cour  du 
roi,  à  l'heure  de  midi,  Amis,  vêtu 
de  la  robe  de  son  compagnon. 

Et  il  dit  au  roi  :  «  Très  débon- 
naire et  loyal  justicier,  je  suis  prêt 
à  combattre  le  perfide  Aldéric, 
pour  défendre  et  moi,  et  la  reine,  et 
sa  fille,  de  la  honte  qu'il  nous  re- 
proche ».  Et  le  roi  lui  répondit  avec 
bonté;  il  lui  dit:  «  Ne  te  trouble 
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pas,  comte.  Si  tu  es  vainqueur,  je 
te  donnerai  pour  femme  Belisant, 
ma  fille  ». 

Le  lendemain  matin,  Aldéric  et 
Amis  entrèrent  armés  en  champ 
clos  en  présence  du  roi  et  de  ses 
gens.  Cependant  la  reine,  menant 
avec  elle  nombre  de  vierges,  de 
veuves  et  de  femmes,  allait  d'église 
en  église,  faisant  des  prières  pour 
le  champion  de  sa  fille  et  donnant 
présents,  offrandes  et  luminaires. 

Mais  Amis  commença  à  méditer 
profondément  en  son  cœur;  car 
s'il  tuait  Aldéric,  il  serait  coupable 
devant  Dieu  de  sa  mort,  et  s'il  était 
vaincu,  ce  serait  pour  lui  une  honte 
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à  toujours.  Aussi  il  parla  de  la 
sorte  à  Aldéric  :  «  Comte,  comme 
tu  agis  follement,  toi  qui  si  ardem- 
ment désires  ma  mort  et  si  inconsi- 
dérément mets  ta  vie  en  péril  de 
mort  !  Si  tu  voulais  retirer  l'accu- 
sation que  tu  lances  sur  moi  et  re- 
noncer au  combat  à  mort,  tu  pour- 
rais avoir  mon  amitié  et  mes  bons 
offices  ».  Mais  Aldéric,  comme  hors 
de  sens,  lui  répondit  :  «  Je  ne  veux 
ni  ton  amitié  ni  tes  bons  offices; 
mais  je  jurerai  la  vérité  comme  elle 
est  et  je  te  trancherai  la  tête  ». 

Aldéric  jura  que  son  adversaire 
avait  déshonoré  la  fille  du  roi  ;  et 
Amis    jura  qu'il   en   avait    menti. 
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Aussitôt  ils  s'attaquèrent  l'un  l'au- 
tre et  ils  luttèrent  ensemble  de 
tierce  jusqu'à  none.  Aldéric  fut 
vaincu,  et  Amis  lui  trancha  la  tête. 
Le  roi  fut  chagriné  d'avoir  perdu 
Aldéric  et  joyeux  de  ce  que  sa  fille 
était  lavée  de  la  honte.  Il  donna  à 
Amis  sa  fille,  une  grande  somme 
d'or  et  d'argent,  et  une  cité  au 
bord  de  la  mer,  pour  y  habiter. 
Amis  reçut  ces  dons  avec  grande 
joie.  Et  il  s'en  retourna,  le  plus  tôt 
qu'il  pût,  à  son  hôtel,  où  il  avait 
laissé  Amiles,  son  compagnon.  Et 
quand  Amiles  le  vit  venir,  au  mi- 
lieu de  nombreux  chevaliers,  il 
pensa  qu'Amis  avait  été  vaincu  [et 
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qu'il  était  amené  prisonnier]  et  il 
se  mit  à  fuir.  Mais  Amis  lui  fit 
savoir  qu'il  retourna  à  la  cour  en 
toute  sécurité,  car  il  l'avait  vengé 
d'Aldéric,  et  il  avait  épousé  sous 
son  nom  la  fille  du  roi.  Alors  Ami- 
les  s'en  alla  de  l'hôtel,  et  il  habita 
en  sa  cité,  avec  sa  femme. 

Amis  demeura  avec  sa  femme  ; 
mais  voici  que,  par  la  permission 
de  Notre  Seigneur,  car  Dieu  châtie 
celui  qu'il  aime,  il  devint  lépreux, 
en  telle  manière  qu'il  ne  pouvait 
bouger  de  son  lit. 

Or  sa  femme,  qui  avait  nom 
Obias,  l'avait  grandement  pris  en 
haine  [depuis  qu'elle  avait  été  mé- 
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prisée  et  menacée,  car  elle  croyait 
que  c'était  par  lui].  Et  maintes  fois 
elle  entreprit  de  l'étrangler.  Ce  que 
voyant,  Amis  appela  deux  de  ses 
hommes,  Azoa  et  Horace,  et  il  leur 
dit  :  «  Otez  moi  vite  des  mains  de 
cette  méchante  femme  ;  prenez  en 
cachette  mon  hanap,  et  me  portez 
au  Castel  Béricain  ». 

Comme  ils  approchaient  du  Cas- 
tel,  on  vient  au  devant  d'eux,  et 
on  leur  demande  qui  était  cet  in- 
firme qu'ils  portaient.  Ils  répondi- 
rent que  c'éta't  Amis,  leur  seigneur, 
qui  était  lépreux,  et  qui  les  sup- 
pliait de  le  traiter  avec  pitié.  Mais 
alors  ces  gens  battirent  les  hom- 
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mes  d'Amis  et  ils  le  jetèrent  à  bas 
du  char  sur  quoi  on  le  portait  et  ils 
dirent  :  «  Sauvez-vous  d'ici  tout  de 
suite,  si  vous  ne  voulez  pas  perdre 
la  vie  ». 

Et  Amis  se  mit  à  pleurer  et  dit  : 
«  O  Dieu  débonnaire,  plein  de  mi- 
séricorde, donne  moi  la  mort,  ou 
donne  moi  assistance  dans  mon  in- 
firmité ».  Puis  il  dit  à  ses  hommes  : 
«  Menez-moi  en  l'église  Saint-Pierre 
de  Rome,  car  peut-être  Dieu,  par  sa 
grande  miséricorde,  pourvoira  à 
ma  détresse  ». 

Quand  ils  turent  arrivés  à  Rome, 
Constantin,  l'Apôtre,  plein  de  pitié 
et  de  sainteté,  et  maints  chevaliers 
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de  Rome,  qui  avaient  tenu  Amis 
sur  les  fonts  vinrent  au  devant  de 
lui,  et  lui  donnèrent  assez  de  quoi 
vivre,  lui  et  ses  hommes.  iMais  trois 
ans  après,  il  y  eut  dans  la  cité  si 
grande  famine  que  le  père  éloi- 
gnait volontiers  le  fils  de  la  maison 
paternelle. 

Alors  Azon  et  Horace  dirent  à 
Amis  :  «  Beau  sire,  vous  savez 
avec  quelle  fidélité  nous  vous  avons 
servi  depuis  la  mort  de  votre  père 
jusqu'à  ce  jour  et  que  nous  n'avons 
jamais  enfreint  vos  commande- 
ments. Mais  voici  que  nous  ne 
pouvons  plus  rester  avec  toi,  si 
nous    ne    voulons    périr  de  faim. 
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C'est  pourquoi  nous  te  prions  de 
nous  donner  congé,  pour  éviter 
cette  mortelle  pestilence  ». 

Et  Amis  leur  dit  en  pleurant  : 
«  O  vous,  qui  êtes  non  mes  hom- 
mes mais  mes  chers  fils,  mon  seul 
secours,  je  vous  prie,  au  nom  de 
Dieu,  de  ne  point  me  laisser  ici, 
mais  de  me  porter  en  la  cité  du 
comte  Amiles,  mon  compagnon. 

Et  eux,  qui  voulaient  obéir  à  ses 
commandements,  le  portèrent  là 
où  Amiles  était.  Et  ils  commencè- 
rent à  faire  résonner  leurs  crécelles 
devant  la  cour  d' Amiles,  comme 
les  lépreux  sont  tenus  de  le  faire. 
Quand  Amiles   entendit  cet  appel, 
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il  commanda  à  un  de  ses  hommes 
de  porter  au  malade  du  pain,  de  la 
viande,  et  de  bon  vin,  plein  le 
hanap  qui  lui  avait  été  donné  à 
Rome. 

Et  quand  l'homme  eut  exécuté 
les  ordres  de  son  seigneur,  il  lui 
dit,  en  revenant  :  et  Par  la  foi  que 
je  vous  ai,  Sire,  si  je  n'eusse  tenu 
en  main  votre  hanap,  j'aurais  cru 
que  c'était  lui  que  le  malade  a,  car 
ils  sont  tout  semblables  de  gran- 
deur et  de  forme  ».  Alors  Amiles 
lui  dit  :  «  Va  vite,  et  amène-le  ici 
vers  moi  ».  Et  quand  il  fut  devant 
son  compagnon,  il  lui  demanda  qui 
il  était,  et  comment  il  avait  acquis 
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un  tel  hanap.  «  Je  suis,  dit-il,  du 
Castel  Béricain,  et  ce  hanap  me 
fut  donné  par  l'Apôtre  de  Rome, 
qui  me  baptisa  ». 

A  ces  paroles,  Amiles  connut 
que  c'était  Amis,  son  compagnon, 
qui  l'avait  sauvé  de  la  mort  et  lui 
avait  donné  pour  femme  la  fille  du 
roi  de  France.  Et  aussitôt  il  se  jeta 
sur  lui  et  se  mit  grandement  à 
crier,  à  pleurer,  à  se  désoler,  le 
baisant  et  le  serrant  dans  ses  bras. 
A  ce  bruit,  sa  femme  accourut  toute 
déchevelée,  pleurant  et  menant 
grand  deuil,  car  elle  se  souvenait 
qu'Amis  avait  [pour  elle]  occis  Al- 
déric.  Aussitôt,  ils  le  mirent  en  un 
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très  beau  lit  et  lui  dirent  :  «  De- 
meurez avec  nous,  beau  sire,  jus- 
qu'à ce  que  Dieu  fasse  de  vous  sa 
volonté,  car  tout  ce  que  nous  avons 
est  à  votre  disposition  ».  Et  il  de- 
meura avec  eux,  ainsi  que  ses  deux 
hommes  d'armes. 

Il  advint  qu'une  nuit,  comme 
Amis  et  Amiles  étaient  couchés  en 
une  même  chambre,  sans  autre 
compagnie,  Dieu  envoya  à  Amis 
son  ange  Raphaël.  Et  l'ange  lui 
dit  :  or  Amis,  dors-tu  ?  »  Et  lui, 
croyant  qu'Amiles  l'avait  appelé, 
répondit  :  «  Je  ne  dors  pas,  beau 
cher  compagnon  ».  Et  l'ange  lui 
dit  :  «  Tu  as  bien  répondu,  car  tu 
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es  compagnon  des  habitants  du 
ciel,  toi  qui,  par  ta  patience,  as 
imité  Job  et  Tobie.  Je  suis  Raphaël, 
ange  de  Notre  Seigneur,  qui  te 
suis  venu  annoncer  le  remède  à  ta 
maladie,  car  le  Seigneur  a  ouï  ta 
prière.  Tu  diras  à  Amiles,  ton  com- 
pagnon, qu'il  tue  ses  deux  enfants, 
et  qu'il  te  lave  en  leur  sang,  et  tu 
recouvreras  la  santé  de  ton  corps  ». 
Et  Amiles  lui  répondit  :  «  A  Dieu 
ne  plaise  que  mon  compagnon 
devienne  homicide  pour  me  gué- 
rir !  »  Mais  l'ange  lui  dit  :  «  Il 
faut  qu'il  fasse  ainsi  ».  Et  cela  dit, 
l'ange  disparut. 

Amiles  avait,  comme  un  homme 
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endormi,  ouï  ces  paroles;  il  s'éveilla 
et  dit  :  «  Qui  est-ce,  compagnon, 
qui  t'a  parlé  ?  »  —  Amis  lui  répon- 
dit que  personne  ne  lui  avait 
parlé,  «  mais  j'ai  prié  Notre  Sei- 
gneur, comme  c'est  ma  coutume  » . 
—  Et  Amiles  dit  :  «  Ce  n'est  pas 
cela;  il  y  a  quelqu'un  qui  t'a  parlé  ». 
Et  alors,  il  se  leva,  alla  à  la  porte 
de  la  chambre  et  la  trouvant  close, 
il  reprit  :  oc  Dis-moi,  beau  frère, 
qui  t'a  parlé  dans  la  nuit  ?  » 

Amis  se  mit  à  pleurer  bien  fort, 
et  il  dit  que  c'était  Raphaël,  l'ange 
de  Notre  Seigneur,  et  qu'il  lui  avait 
dit  :  «  Amis,  Notre  Seigneur  te 
mande  de  dire  à  Amiles  qu'il  tue 
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ses  deux  enfants  et  qu'il  te  lave  de 
leur  sang-,  et  tu  seras  guéri  de  ta 
lèpre  ». 

Amiles  fut  empli  de  colère,  à  ces 
paroles,  et  il  dit:  «  Amis,  je  t'avais 
abandonné  et  mes  hommes  et  mes 
servantes  et  tous  mes  biens,  et 
toi  tu  feins  mensongèrement  que 
l'ange  t'a  parlé  pour  me  faire  tuer 
mes  deux  enfants  !  »  Mais  Amis  se 
mit  aussitôt  à  pleurer  et  il  dit  : 
«  C'est  malgré  moi  que  je  t'ai  révélé 
le  terrible  secret;  je  t'en  prie,  ne 
me  jette  pas  hors  de  ton  hôtel  !  » 

Amiles  lui  répondit  que,  ce  qu'il 
lui  avait  promis,  il  le  tiendrait  jus- 
qu'à l'heure  de  la  mort:  «  Mais,  je 

—  162  — 


Amis  et  Amiles 


t'en  conjure,  par  la  foi  qui  est  entre 
toi  et  moi,  et  par  le  lien  qui  nous 
unit,  et  par  le  baptême  que  nous 
reçûmes  ensemble  à  Rome,  dis-moi, 
est-ce  un  homme  ou  un  ange  qui  t'a 
parlé  ainsi;  »  Et  Amis  répondit: 
«  Aussi  vrai  que  l'ange  m'a  parlé 
cette  nuit,  ainsi  puisse  Dieu  me  dé- 
livrer de  mon  infirmité  !  » 

Alors  Amiles  commença  à  pleu- 
rer en  secret,  et  à  penser  en  son 
cœur  :  «  Si  lui  a  été  prêt  à  mourir 
devant  le  roi  pour  moi,  pourquoi  ne 
tuerais-je  pas  mes  enfants  pour  lui? 
S'il  m'a  gardé  foi  jusqu'à  la  mort, 
pourquoi  ne  lui  garderais-je  pas 
foi?  Abraham  fat  sauvé  par  sa  foi, 
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et  par  leur  foi  les  saints  vainquirent 
les  royaumes.  Et  Dieu  dit  en  l'E- 
vangile :  «  Ce  que  vous  voulez  que 
les  hommes  vous  fassent,  faites  le 
leur  vous  aussi  de  même  ». 

Et  sans  plus  tarder,  A.miies  s'en 
alla  à  la  chambre  de  sa  femme  et 
lui  dit  d'aller  ouïr  l'office  de  Notre 
Seigneur.  Et  la  comtesse  s'en  alla 
à  l'église,  comme  elle  avait  accou- 
tumé [à  cette  heure].  Alors  le  comte 
prit  son  épée  et  vint  au  lit  où  cou- 
chaient les  enfants,  et  il  les  trouva 
endormis.  Et  il  se  jeta  sur  eux  et  il 
se  prit  à  pleurer  amèrement,  et  il 
dit:  «  Qui  a  jamais  ouï  qu'un  père 
tuât  ses  enfants   volontairement  ? 
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Hélas!  mes  enfants!  je  ne  serai 
plus  père,  mais  cruel  meurtrier  !  » 
Les  larmes  du  père  tombaient  sur 
les  enfants,  et  ils  se  réveillèrent; 
ils  le  regardèrent  en  la  face,  et  se 
mirent  à  lui  rire.  Et  ils  avaient  déjà 
l'âge  d'environ  trois  ans.  Le  père 
leur  dit  :  «  Votre  rire  se  changera 
en  pleurs,  car  votre  sang  innocent 
va  être  à  cette  heure  répandu  ». 
Et  cela  dit,  il  leur  trancha  la  tête, 
puis  il  les  recoucha  dans  le  lit,  re- 
mit la  tête  sur  les  épaules  et  les 
recouvrit  comme  s'ils  dormaient. 

Du  sang  qu'il  avait  recueilli,  il 
lava  son  compagnon,  et  il  dit  :  «  Sire 
Dieu  Jésus-Christ,  qui  commandas 
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aux  hommes  de  garder  la  foi  sur 
terre  et  qui  guéris  le  lépreux  par  ta 
parole,  daigne  guérir  mon  compa- 
gnon, pour  l'amour  de  qui  j'ai  ré- 
pandu le  sang  de  mes  enfants  »  ! 

Et  aussitôt  Amis  fut  oaiéri  de  sa 
lèpre,  et  ils  rendirent  grâces  à  No- 
tre Seigneur  avec  grande  joie,  et 
ils  dirent  :  «  Béni  soit  Dieu,  le  père 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  sauve  ceux  qui  ont  espérance 
en  lui!  »  Et  Amiles  revêtit  son 
compagnon  de  sa  meilleure  robe. 
Et,  comme  ils  s"en  allaient  à  l'église 
pour  y  rendre  grâces,  voici  que  les 
cloches,  par  la  volonté  de  Dieu, 
sonnèrent  d'elles-mêmes.  Et  quand 
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le  peuple  de  la  cité  l'entendit,  tous 
accoururent  à  ce  miracle. 

Et  la  femme  du  comte,  quand 
elle  les  vit  tous  les  deux  marchant 
ensemble,  commença  à  se  deman- 
der lequel  était  son  mari  et  elle 
dit:  «  Je  reconnais  bien  leurs  vête- 
ments à  tous  deux,  mais  je  ne  sais 
lequel  est  mon  mari.  »  Le  comte 
lui  dit:  «C'est  moi.  Amiles,  et  ce- 
lui-ci. mon  compagnon  est  Amis 
qui  est  guéri.  »  La  comtesse  s'é- 
merveilla et  demanda  :  «  Je  le  vois 
tout  guéri;  mais  je  voudrais  bien 
savoir  comment  il  a  été  guéri.  » 
—  «  Rendons  grâces  à  Notre  Sei- 
gneur,  dit  le  comte;  et  ne  vous  in- 
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quietez   pas    comment   cela   s'est 
fait  ». 

C'était  déjà  l'heure  de  tierce,  et 
ni  le  père  ni  la  mère  n'étaient  en- 
core allés  voir  les  enfants  ;  mais  le 
père  soupirait  tristement  sur  la 
mort  de  ses  fils.  Et  comme  la  com- 
tesse demandait  ses  enfants,  pour 
se  réjouir  avec  eux.,  le  comte  lui 
dit  :  «  Dame,  laissez  dormir  les  en- 
fants !  »  Et  il  entra  tout  seul  dans  la 
chambre,  pour  pleurer  sur  eux.  Et 
il  les  trouva  sur  leur  lit,  jouant  ; 
mais  à  la  place  où  il  les  avait  frap- 
pés, apparut,  autour  de  leur  cou, 
comme  une  sorte  de  filet  rouge. 
1    II  les  prit  dans  ses  bras  et  les 
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porta  à  leur  mère  et  lui  dit  :  «  Dame, 
réjouis-toi  bien  fort,  car  tes  fils  que 
j'avais  tués  par  le  commandement 
de  l'ange  sont  vivants,  et  c'est  de 
leur  sang  qu'a  été  oint  et  guéri 
Amis.  »  Et  quand  la  comtesse  l'ert- 
tendit,  elle  lui  dit  :  «  Comte,  pour- 
quoi ne  m'as-tu  pas  emmenée  avec 
toi  pour  recueillir  le  sang  de  mes 
enfants?  J'en  aurais  lavé  Amis,  ton 
compagnon  et  mon  seigneur  ».  Le 
comte  lui  dit  :  «  Dame,  laissons  là 
de  telles  paroles  et  vouons  nous  au 
service  de  Notre  Seigneur,  qui  a 
fait  aujourd'hui  de  grands  miracles 
en  notre  maison.  »  Et  ils  firent 
ainsi  jusqu'à  leur  mort  ne  vivant 
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plus  ensemble  comme  mari  et 
femme. 

Et  pendant  dix  jours,  on  mena 
grande  joie  dans  la  cité.  Et  le  jour 
même  qu'Amis  avait  été  guéri,  les 
diables  enlevèrent  sa  femme,  lui  bri- 
sèrent le  cou  et  emportèrent  son 
àmc. 

Ensuite,  Amis  s'en  alla  au  Castel 
Béricain.  et  mit  le  siège  devant;  et 
il  l'assiégea  jusqu'à  ce  que  ceux 
qui  y  étaient  se  rendissent.  11  les  re- 
çut à  merci,  et  leur  pardonna  leur 
offense;  et  dès  lors  il  habita  paisi- 
blement avec  eux,  gardant  avec  lui 
l'aîné  des  fils  d'A miles,  et  il  servit 
Notre  Seigneur  de  tout  son  cœur. 
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Plus  tard,  Adrien,  l'Apôtre  de 
Rome,  envoya  un  message  à  Char- 
les, roi  de  France,  lui  demandant 
de  venir  à  son  secours  contre  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  qui  le  per- 
sécutait fort,  lui  et  l'Egrlise.  Charles 
était  alors  en  la  ville  de  Thionville. 
Et  ià  vint  Pierre,  le  messager  de 
l'Apôtre,  et  il  lui  dit  que  l'Apôtre 
le  priait  de  venir  auprès  de  lui  dé- 
fendre la  sainte  Eglise.  Aussitôt  le 
roi  Charles  envoya  à  Didier  un  mes- 
sage :  qu'il  le  priait  de  rendre  au 
Saint  Père  les  cités  et  les  autres 
choses  qu'il  lui  avait  ravies  et  qu'il 
lui  donnerait  la  valeur  de  qua- 
torze   mille    sous    en    or    et    en 

-  171  — 


Poèmes  et  récits  de  la  vieille  France 

argent.  Mais  Didier  ne  voulut  ja- 
mais se  laisser  fléchir  par  prières 
ni  par  dons.  Alors  le  bon  roi  Char- 
les, convoqua  autour  de  lui  toutes 
sortes  de  gens,  évêques,  abbés, 
ducs,  princes,  marquis,  et  autres 
vaillants  chevaliers.  Et  il  en  envoya 
quelques-uns  à  Cluses,  pour  garder 
les  passages,  entre  autres  Albin, 
évêque  d'Angers,  homme  empli 
d'une  grande  sainteté. 

Le  roi  Charles,  avec  de  nom- 
breux combattants,  approcha  de 
Cluses,  par  le  mont  Cenis,  et  il 
envoya  son  oncle  Bernard,  avec 
beaucoup  d'autres,  par  le  Saint- 
Bernard.    Et   Didier,  avec  toutes 
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ses  forces,  était  déjà  devant  Cluses, 
qu'il  avait  mis  en  état  de  défense, 
avec  des  chaînes  tendues  et  des 
murs  de  pierre. 

Aussitôt  que  Charles  tut  en  vue 
de  Cluses,  il  envoya  à  Didier, 
pour  le  prier  de  rendre  au  Saint 
Père  les  cités  qu'il  lui  avait  ravies. 
Mais  lui  ne  voulut  pas  y  consentir.. 
Une  fois  encore,  Charles  lui  fit  dire 
de  remettre  en  otage  trois  fils  des 
magistrats  de  la  Lombardie,  jus- 
qu'à tant  qu'il  aurait  rendu  les  ci- 
tés de  l'Eglise,  promettant  de  se 
retirer  en  France  avec  son  armée, 
sans  livrer  bataille  et  sans  lui 
nuire  en  aucune  façon.  Mais  lui,  ni 
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par  ces  promesses,  ni  par  autre- 
voie,  ne  se  voulut  laisser  fléchir. 
Quand  Dieu  tout-puissant  eut 
vu  la  dureté  de  cœur  et  la  malice 
de  Didier,  et  que  les  Français 
étaient  prêts  à  retourner  en  arrière 
[dès  que  Didier  aurait  donné  satis* 
faction],  il  mit  une  si  grande  peur 
et  une  si  grande  panique  au  cœur 
des  Lombards,  que  tous  prirent  la 
fuite  sans  que  personne  les  eût 
attaqués  et  ils  laissèrent  là  leurs 
tentes  et  tout  leur  appareil.  A 
cette  vue.  Charles  et  son  armée 
les  suivirent  et  se  jetèrent  en  Lom- 
barde, Français.  Allemands.  An- 
glais, et  soldats  de  toute  nation. 
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En  cette  armée  étaient  Amis  et 
Amiles.  Ils  étaient  les  premiers  à 
la  cour  du  roi,  et  de  toute  façon 
ils  s'appliquaient  à  servir  Notre 
Seigneur,  jeûnant,  priant,  faisant 
des  aumônes,  assistant  les  veuves 
et  les  orphelins,  apaisant  maintes 
fois  la  colère  du  roi,  supportant  les 
méchants,  et  consolant  le  royaume 
des  Romains. 

Et  comme  Charles  avait  déjà 
beaucoup  de  guerriers  en  Lombar- 
die,  le  roi  Didier  vint  à  sa  rencon- 
tre avec  sa  petite  armée  :  pour  un 
prêtre  qu'avait  Didier.  Charles 
avait  un  évoque,  pour  un  moine, 
un    abbé,    pour    un   chevalier,    un 
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prince,  pour  un  homme  à  pied,  un 
duc  ou  un  comte  ;  que  vous  dirais- 
je,  pour  un  chevalier  qu'avait  Di- 
dier, Charles  en  avait  trente.  Et 
les  deux  partis  se  frappèrent  l'un 
l'autre  à  grands  cris,  bannières  le- 
vées ;  pierres  et  dards  volent  de  ça 
et  de  là  ;  et  chevaliers  tombent  de 
toutes  parts. 

Les  Lombards  combattirent  si 
courageusement  pendant  trois 
jours  qu'ils  tuèrent  des  hommes 
de  Charles  en  très  grand  nombre. 
Et  le  troisième  jour,  Charles  ap- 
pela à  lui  les  plus  puissants  et  les 
plus  vaillants  de  son  armée  et  il 
leur  dit  :   «   Ou  vous  mourrez  au 
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combat,  ou  vous  gagnerez  la  vic- 
toire ». 

Et  le  roi  Didier,  avec  l'armée 
des  Lombards,  s'enfuit  jusqu'à 
l'endroit  qu'on  appelle  Mortara, 
et  qui  alors  était  appelé  Belle-Fo- 
rêt parce  que  c'était  un  endroit 
charmant  ;  et  là,  ils  se  refirent  et 
reposèrent  leurs  chevaux. 

Le  lendemain  matin,  le  roi  Char- 
les et  son  armée  parvinrent  en  ce 
lieu  et  ils  y  trouvèrent  les  Lom- 
bards, tous  en  armes.  Là  ils  se  ren- 
contrèrent en  une  bataille  et  il  y  eut 
un  grand  nombre  de  morts  dansTun 
et  l'autre  camp,  et  ce  carnage  valut 
à  cet  endroit  le  nom  de  Mortel. 
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C'est  là  que  moururent  Amis  et 
Amiles,  car,  comme  Dieu  les  avait 
réunis  en  la  vie  par  une  unique 
amitié,  ainsi  en  la  mort  ils  ne  fu- 
rent point  séparés  ;  et  maint  autre 
vaillant  baron  périt  avec  eux. 

Didier,  et  avec  lui  ses  magistrats, 
et  une  grande  infinité  de  Lombards 
s'enfuirent  et  s'enfermèrent  à  Pa- 
vie.  Le  roi  Charles  les  suivit  et 
il  assiégea  la  ville  de  toutes  parts. 
Et  alors,  il  envoya  en  France  qué- 
rir sa  femme  et  ses  enfants. 

Saint  Albin,  évêque  d'Angers, 
et  plusieurs  autres  évoques  et  ab- 
bés, conseillèrent  au  roi  et  à  la 
reine  qu'on  ensevelît  les  morts  et 

—  178  — 


Amis  et  Amiles 


qu'on  bâtit  là  une  église.  Ce  con- 
seil plut  fort  au  roi  ;  et  on  fit  là 
deux  églises  :  une,  par  le  comman- 
dement de  Charles,  en  l'honneur 
de  Saint  Eusèbe  de  Verceiî  et 
l'autre,  par  le  commandement  de 
la  reine,  en  l'honneur  de  Saint 
Pierre. 

Le  roi  fit  apporter  deux  cercueils 
de  pierre  où  furent  ensevelis  Amis 
et  Amiles  ;  Amiles  fut  porté  en 
l'église  de  Saint-Pierre  et  Amis 
en  l'église  de  Saint-Eusèbe;  et 
les  autres  corps  furent  ensevelis  ça 
et  là.  Mais  le  lendemain  matin,  le 
corps  d'Amiles  et  son  cercueil  fu- 
rent trouvés  en  l'église  Saint-Eu- 
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sèbe,  à  côté  du  cercueil  d'Amis, 
son  compagnon. 

Voyez  la  merveilleuse  union  qui 
ne  put  être  dissoute  par  la  mort! 
Et  pour  eux,  Dieu  fit  ce  miracle, 
lui  qui  avait  donné  à  ses  disciples 
le  pouvoir  de  remuer  et  transpor- 
ter les  montagnes.  A  cause  de  ce 
miracle,  le  roi  et  la  reine  demeurè- 
rent là  pendant  trente  jours  ;  ils 
firent  faire  le  service  funèbre  des 
guerriers  qui  étaient  tombés  et 
honorèrent  les  deux  églises  de 
grands  dons. 

Cependant  l'armée  de  Charles 
travaillait  à  prendre  la  ville  de- 
vant   laquelle    elle    avait    mis    le 
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siège.  Et  Notre  Seigneur  éprouvait 
si  fort  ceux  qui  y  étaient  enfermés, 
qu'ils  tombaient  par  grandes  ma- 
ladies et  grande  mortalité.  Et, 
après  dix  mois  de  siège,  Charles 
prit  Didier,  le  roi,  et  tous  ceux  qui 
étaient  avec  lui,  réduisit  en  son  pou- 
voir la  cité  et  tout  le  royaume,  et 
emmena  en  France  le  roi  Didier 
et  sa  femme. 

Saint  Albin,  qui  avait  déjà  res- 
suscité les  morts  et  rendu  la  lu- 
mière à  maints  aveugles,  ordonna 
clercs,  prêtres  et  diacres  en  l'église 
Saint  Eusèbe.  Et  il  leur  commanda 
de  garder  assidûment  les  corps  des 
deux  compagnons,  Amis  et  Amiles, 
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qui  souffrirent  la  mort  sous  Didier, 
roi  de  Lombardie,  le  douzième 
jour  d'octobre,  sous  le  règne  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
vit  et  règne  sans  fin  avec  le  Père 
et  le  Saint-Esprit,  Amen  ! 


FIN 
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